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A NER TISSE ME NT.

E plus grand nombre 
des Lettres que je 
donne au Public, fous 
le titre de Principes

généraux pour servir a 
L’Éducation des Enfans, 
etoient écrites il y avoir fort 
long - temps , quand ï Emile 

& J. J. Rousseau a paru. Cet 
Ouvrage a fait fur moi l’impres- 
fion qu’il a dû faire , & qu’it 
fera fans doute fur bien d’autres.

a iij



vj avertissement;
Que de paradoxes! Quedefup- 
pofitions gratuites ! Quels prin
cipes , & quelles maximes 1 
Mais en même-temps qued’ob- 
fervations fines & vraies ! Quels 
détails intércflans ! fur - tout 
quelle magie de iły le ! Liiez, 
Citoyens , liiez ; mais foycz en 
garde contre l’illufion. On vous 
préfente un buiflbn plein de ro- 
fcs, mais tout hérifle d’épines : 
cueillez les fleurs avec précau
tion , fi vous ne voulez pas en- 
fanglanter vos mains.

Parcourant la même carrière, 
je ne m’érigerai point en Aris- 
tarque ; je ne cenfurerai point 



AVERTISSEMENT. vij 
en Zoile ; je m’interdirai jusqu’à 
la plus petite remarque j fi j’o- 
fois prendre cette liberté, qui 
eft-ce qui me croiroit parfaite
ment impartial, abfolument fans 
prévention pour mes propres 
idées ? Je ne fçais même fi l’Ou- 
vrage du Citoyen de Genève 
exige une Critique en règle ; 
ce qu’il contient de faux , de 
dangereux , ou de fuspeft, fe 
réfute à la fimple leéfure ; & 
ce qu’il offre de bon , d’utile , 
d’agréable, fe fait fentir. Tout 
y eft clair , tout y eft frap
pant : le Pyrrhonisme , l’irré
ligion , l’indépendance, d’une 

aiv



vííj AVERTISSEMENT. 

part J les vertus civiles , le 
bonheur philofophique , de 
l’autre.

J’ai compofé le mien par or
dre , & fous les yeux d’un Sei
gneur, dont les talens pour 1 E- 
ducation font bien confiâtes, 
par les brillans fuccès qu’il a eu. 
Non-feulement ils ont été admi
rés, applaudis, par tout ce qu’il 
y a de plus illuftre en France ; 
mais encore , ce qui eft aflez 
rare , ils ont été récompenfés. 
Pou vois-je avoir un meilleur 
guide ?

Je n’ai point cherché à me 
iingularilèr par des projets ex-



AVERTISSEMENT. ix 
traordińaires, mais impratiqua- 
bles ; par des vues paradoxales, 

mais fauifes ; par des iyftêmes 
hardis, mais révoltans. J’ai re

tenu de l’Education vulgaire, 
tout ce qui m’a frappé comme 
bon j & j’ai rejette tout ce 

Qui m’a choqué comme mau
vais.

Perfuadé qu’il y a une Patrie 
& une Religion , je me fuis 
propofé pour objet de mon tra- 
vail, de former non des Robinfon 
Crufoé,mais des Citoyens utiles; 

non des Hommes purement na
turels, mais des Chrétiens raifon- 
nables ; non des Mifantropes, 



x avertissement: 
mais des Hommes amis des 
Hommes.

J’ai conformé mes préceptes 
aux mœurs dominantes , quand 
elles m’ont parues fupportables ; 
& je m’en fuis écarté quand el
les m’ont parues vicieufes. J’ai 
respeété par tout les Loix de 
l’Eglife & de l’Etat j fi dans le 
code des unes ou des autres, il 
s’eft glifle des abus , ce n’cii 
point aux Particuliers à les ré
former , l’entreprife m’en a tou
jours paru téméraire. Philo- 
fophes de toutes les espèces, 
fuivez l’impétuofité de votre 
verve indiscrette ! Ecrivez fur



AVERTISSEMENT, XJ 
la Nature , fur l’Esprit , fur les 
Loix, fur ies Gouvernemens , 
fur les Mœurs, fur les Seien» 

ces , fur la Religion ; boule- 
verfez les idées communes j 
détruifez , renverfez ; vous fe- 

rez admirés des uns , blâmés 
des autres : mais pareeque 

vous nous transportez dans 
les espaces imaginaires , dans 
la région des fonges , tout le 

monde vous lira , 6i tout le 
monde ira fon train.

Je me fuis permis peu de dé* 
tails ; convaincu qu’ils ne pou- 
voient être qu’inutiles ou fas- 
Udicux. J’ai cru mieux faire 



xij AVERTISSEMENT. 

ďabandonner ce foin aux In- 
ftiruteurs intelligens. Quand 
on prendra la peine de bien 
choifir, peut être en trouvera- 
t-on plus qu’on ne penfe.

Souvent contraint d’employer 
le ftyle didaétique , on pour- 
roit me foupçonner d’avoir vou
lu autorifer le ton fec & fermo- 
neur ; ce n’a jamais été mon 
intention. A-t-on vu un Ami 
confeillant fon Ami, inftruifant 
fon Ami, exhortant fon Ami r 
confolant fon Ami ? Voilà le ton 
tendre & pcrfuafif qu’un Gou
verneur doit prendre avec fon 
Elève, jamais d’autre. Point de
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remontrances dures , point de 
leçons ennuyeufes , point de 

termes d’autorité , point de 
fermons.

On pourroit plus juftement 
tne reprocher des omiffions. 
Pouvois-je tout dire ? pouyois- 
je tout voir ? Dans une per
spective immenfe , que d’objets 
doivent néceffaircment échap

per ! J’ai beaucoup plus Congé 
à lier mes principes, qu’à les 
développer ; j’ai donné pour 

conjecture ce qui m’a paru dou
teux ; pour vrai ce qui m’a paru 
evident ; pour indispenfable ce 
ilui m’a paru néceffaire ; pour



XÍV AVERTISSEMENT. 

eflai ce qui m’a paru tendre à 
quelque utilité.

J’ai eu plus particulièrement 
en vue les Hommes d’une Nais- 
fance diftinguée, perfuadé que 
les Hommes de cette clafle ont 
plus befoin d’inftruéHon que les 
autres Hommes ; pareeque par 
état ils peuvent faire le plus de 
bien & le plus de mal à la fo- 
ciété. Je n’ai point pour cela 
négligé les conditions vulgaires. 
En parlant aux Gouvernantes, 
j’ai compté adrefler mes pré
ceptes à toutes les Mères ; & 
en parlant aux Gouverneurs, 
j’ai compté les adrefler à tous



AVERTISSEMENT. XV 
les Peres. Peut-être regardera- 

t-°n quelques obfervations rela
tives à l’esprit & au corps , 
comme inappliquables à certai
nes conditions. La remarque 
fera jufte ; mais ce que j’ai dit 
de la culture du cœur, regarde 

tous les Hommes indiftinfte- 
nient : ils doivent tous être hon
nêtes Gens , bons Citoyens ; 
Amis zélés, Chrétiens dociles, 
& fournis ; fauf aux Nations 
étrangères à mettre le correctif 

pelles jugeront convenables 
ù ce dernier article. Je n’ai 
écrit que pour mes Conci

toyens,
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On pourroit mc faire d’autre* 
objećHons , je l’ai preflenti > 
je renvoie au corps de l’Ou- 
vrage même, où je tâche de ré- 
pondre à celles que l’on m’a 
faites , ou que j’ai pu pré

voir.
J’ai pris tous les foins que b 

prudence m’a fuggéré pour n’ê- 
tre point connu. Si des Amis 
indiscrets me décèlent, je m’at- 
tens d’avance aux discours que 
l’on ne manquera pas de tenir 
fur mon compte. « Comment ce 
» Perfonnagc, dira-t-on , s’eil-il 
» avifé d’écrire fur l’Education ? 
» Dans quels lieux a-t-il acquis

» la
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»la connoiiTance des Hommes? 
M Et après lui qui cft - ce qui 

»naura pas le droit d’en faire 
” autant ? ....

Je répons à la première que- 
ftion, ou au premier reproche fi 

1 on veut, que jamais je ne me 

ferois engagé dans cette diffi
cile carrière , fi après avoir fou- 

vent expofé mes fentimens de 
vive voix à des Pcrfonnes res
pectables , elles ne m’avoient 
fortement exhorté à les mettre 

Par écrit. Ç’a été une ten
tation pour moi 3 j’y ai fuc- 
combé ; mais la maxime fui-

Tornel. «Jb
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vante , fcmble me juftifier :

In rebus arduis , tentafle , multum eß.

Je répons en fécond lieu, que 
j’ai appris à connoître les Horn* 
mes en m’étudiant moi-même. 
Je me fuis dit, tous ont une ame, 
un corps, un entendement, des 
fens comme moi ; il ne doit donc 
y avoir de différence entre nous 
que du plus au moins. Partant 
de cette vérité , j’ai cru qu’ei' 
m’obfervant bien moi même j 
j’obfervcrois tous les Hommes j 
qu’en me connoiffant bien moi- 
même , je connoîtrois les indi
vidus de mon espèce dans le! 
points effentiels. J’ai donc chef 
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ché à découvrir le principe de 
mes aéHons, de mes devoirs, de 
mes bcfoins, de mes defirs, de 
mes erreurs ; après l’avoir trou
vé , j’en ai tiré d’utiles induc
tions , appliquables à moi d’a
bord , enfuite à mes femblables. 
Je me fuis replié fur mes jeunes 
ans J j’ai remarqué l’impreifion 
que les objets qui m’entourent 
ont fait fur moi , 6c j’ai conclu 
quelle devoir être à peu près la 
même chez tous les Hommes 
placés dans les mêmes circon- 
flances. J’ai obfervé en quoi 

mon Education avoit été négli-
, & quelles en ont été les 

bij



XX AVERTISSEMENT. 

fuites J ce que l’on auroit dû 
faire pour mon inftruftion , & 
que l’on n’a point fait.
J’ai étendu mes vues plus loin, 

j’ai obfervé les Hommes dans 
leurs diverfes conditions j ani
més par divers motifs, excités 
par divers intérêts, remarqua
bles par divers caractères, dis- 
femblables par divers tempéra- 
mens, preiïés par divers befoins, 
imbus de diverfes maximes, 
j’ai médité long temps avant que 
de prononcer ; j’ai employé 
toute l’attention poflible pour 
tirer des conféquences juftes de 
mes obfcrvations &. de mon
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expérience ; des conféquences 
J ai remonté aux principes, des 
principes j’ai formé ma mé
thode. Voilà le livre qui m’a le 
plus fervi, celui que j’ai lu le 
plus affidument, dans lequel 
j’ai puifé la plupart de mes con- 
noiffances.

Je répons enfin , que je ne 
trouverai jamais mauvais que 
d’autres s’exercent fur le mê
me fujet. Jean-Jacques a dit: 
» Qu’après le Livre de M. Lock.* 

* le fujet étoit encore tout neuf.» 
H a foupçonné que l’on pour

rit bien en dire autant du fieru 
l^ur moi j’avoue fans façon,, 



xxij Avertissement. 
que je ne ferois point du tout 
furpris de l’entendre dire dû 
mien.

Que l’on écrive donc encore 
fur l’Education, que l’on écrive 
fans ceife , on ne fçauroit trop 
écrire fur un fujet auffi impôt- 
tant. J’y exhorte tous ceux qui 

ont acquis quelques connois' 
fances des Hommes & des véri- 
tables intérêts de la fociété» 
Quand les Auteurs feront d’ac
cords fur les mêmes points , ofl
pourra partir de-là comme d’une 
démonftration, & pafler de la 
théorie à la pratique. C’eft ici 
le cas, plus que jamais, où il eß 



AVERTISSEMENT. xxiij 

permis à chacun de dire ce que 
1 °n a ii fouvent répété d’après 
le Cortèges :

Ed io anche fon pittore.



APPROBATION.
J’Ai lu par ordre de Monfeignd11 

le Chancelier, un Manufcrit inti' 
tulé , Principes généraux pour fe^ 
à l'Education des Enfans, &c. Saio{ 
morale, maximes chrétiennes) 
plan fuivi , dont l'exécution m11 
paru aufli defirablc que poflible » 
tout ce que renferme cet Ouvrage» 
me femble en devoir favorifer l’ifll 
preffion. A Paris, cç.îo Novembre

Signé A L B A R E T'

TablE



PREMIERE LETTRE 
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A M' LE COMTE DE ***, 

SUR 

L’éducation des enfans,
PARTICULIEREMENT 

DELA 

noblesse Françoise.

PRÉLIMINAIRES.
L E s fréquens entretiens que nous 

avons eu enfemble , Monficur, fur 
Ls défauts de l’Education vulgaire, 
v°Us ont paru infuffifans ; félon 
v°iis, dans une convcrfation fami- 

1C1'e , les idées ne font point allez 
développées ; on en laifle échapper 
l’hiiicufs ; on en oublie d’cflcnticl- 
^cs ’ & fouvent après bien des rc-

To/flc /, A
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2 De l’Education. 
marques, bien des discuffions, biert 
des raifonnemens , on fe trouve à 
peu près au même terme d’où fort 
étoit parti.

J’accepte donc bien volontiers 
le parti que vous me propofez de 
mettre par écrit nos réflexions & 
nos vues. Cette correspondance , 
fi elle eil lôutenue jusqu’au bout, 
ne peut manquer de devenir utile/ 
Si nous rencontrons jufte, ce fera à 
nos Concitoyens à en profiter ; fi 
nous nous trompons , nos erreurs 
mêmes auront leur avantage, en ce 
qu’elles apprêteront à penfer , & 
pourront faire naître à quelques gé' 
nies plus heureux l’envie de corri" 
ger nos fautes , &r d’indiquer dcS 
principes plus vrais , plus faciles» 

plus relatifs à nos véritable!
befoins.

En travaillant à cet importa^ 
objet, c’eft l’étude de l’Homme qi,ř
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nous nous propofons ; étude effen- 
ttelle s’il en fut jamais , étude qui 
ni a toujours vivement attaché, qui 
doit également plaire à tout Hom- 
mefenfé ; étude infiniment avanta- 
geufe , puisqu’il n’y a jamais rien à 
Perdre , & qu’au contraire il y a 
beaucoup à gagner. La connoiffan- 
ce de foi-même, & des autres, pour- 
roit-elle donc être infruâueufe ?

L’cntreprife que nous formons , 
eft épineufe , je ne le diflimulerai 
pas ; peut-être le fuccès en eft-il 
incertain : puisqu’il ne s’agit pas 
moins que de détruire des préjugés 
fort anciens, d’abolir des uiages 
conftans , de rompre des habitudes 
invétérées, de combattre des pen- 
chans naturels , des inclinations 
vicieufes ; d’établir , en un mot, 
une réforme générale dans les 
moeurs. Quand j’accordcrois qu’il 
eû impoffiblc que le projet réuflifle

Aij



4 De l’Education.
en entier , il peut réuHîr en partie, 
ce qui doit fuffire pour flâter nos 
espérances, & pour nous animer au 
 travail.

Pourquoi il M*is pourquoi paroît - il fx dif- 
eft fi difficile de traccr ies principes de l'E- 
dr tracer les r . r
principe! de ducation ? Et ces principes une fois 
riducation. , . ,

traces , pourquoi 1 execution en 
paroît-elle impoffible ? La folu- 
tion de ce problème répandroit fans 
doute une grande clarté fur l’objet 
qui nous occupe. Souffrez donc , 
Monficur , que je l’entreprenne 
avant que de paffer au fyllème gé
néral que j’ai conçu.

Pour établir des principes íólides 
d’Education , la connoiffance de 
l’Homme eft indispenfable. Il faut 
le connoître , & même le connoître 
dans un très-grand détail ; non-feu
lement du côté de fon entendement 
& de fes paffions ; mais encore du 
côté de fon tempérament, de Ion



Préliminaires. ý  
caraâère, dc fes befoins, de fes in- Pourquoi il 

tércts, de fes devoirs, de les mœurs: 
c°nnoiiTance extrêmement difficile 
\ . . rEducaticn«
*l acquérir , à caufe des nuances in
finies qui fe rencontrent entre les 
Hommes compofans un même Peu* 
pie, qui fe reffiemblent à la vérité 
par un fond de génie national ; 
triais qui diffèrent beaucoup entre 
®Ux par leurs caraélères fpécifiques : 
Nuances auxquelles il faut avoir 
égard , autrement on risque de tra
cer des principes à l’aventure , &C 
dont l’application ne pourra avoir 
lieu , que dans des cas qui n’arri
veront jamais. Pour éviter cet 
ccueil, commençons par nous for
mer une idée jufte de l’Education : 
Ie la définis : L'art de former les 
Enfans aux exercices du corps , & 
d imprimer dans leur esprit & dans 
Eur coeur, les connoiffances & les 
fatiinens propres à en former des

Aiij



ď De l’Education.
Pourquoi il Citoyens utiles & vertueux. Exami' 

de naccM« nez » Moniteur , toutes les partiel 
principes de de cette définition , & vous corn- 
r Education.

prendrez combien les principes dfi 
l’Education doivent être difficiles à 
établir.

L’Education doit avoir pour ob
jet la pureté des mœurs; les mœurs 
font formées par les befoins de la 
vie, tant réels que faâices*. Ces 
befoins font diâés , en partie par la 
nature , en partie par les pen- 
chans. Ces penchans tiennent du

* Factice , ce mot a tú originairement employé 
pour exprimer certaines opérations chymiques, quand 
au moyen de l’art on imitoit la nature : on dit, du 
vinaigre faâice , du Tel factice , de l’or faâice.

De la Chymie, il a pâlie dans la Phylîque , Sc â peu 
près avec la même lignification : on dit, tonnerre fa* 
âice , pluie faâice, 8cc. C’efl encore une imitation! 
artificielle de la nature.

De la Phyfique , il a paffe dans la Morale., 8c U 
n’y a pas long-temps que l’on dit, un fentimenJ 

faâice, une paflion faâice , des befoins faâices, 
pour exprimer ce que le caprice ou l’habitude a rendu 
comme uécelTaire ou indispen fable . ou fi l’on veut 
ce qui n’eft qu’accidentel à la nature de l’Homme.
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caraftcre : le caraftère tient du tem- pourquoi h 

' , , o 1 r. ** difficile
peramcnt ; le temperament & le ca- de tracer 1« 

raftcrc ont deux caufes : l’une phy- 
figue, c’eft le climat ; l’autre mo- 
rale , c’eft la législation , en tant 
Qu’elle nous permet, ou nous défend 
Iss moyens de nous procurer les be- 
foins dont je viens de parler. Tel eft 
le rapport que j’obferve entre l’E- 
ducation ion objet. Arrêtons- 
nous ici un moment, pour nous met
tre en état de donner la folution du 
problème propofé.

Si le tempérament & le caraâère Leciimat, 

ne dépendoient que de l’ame , tous ““ dc f]d£ 
les Hommes fe reffembleroient. tLte"fím,d“ 
T ł tcxnpctamciu
L ame étant une fubftance fpirituel- 
le, incapable d’altération , de chan
gement , de compofition , ou de dé- 
compofition phyfique, elle doit être 
de meme nature dans tous les Hom
mes ; par conféquent elle ne doit 
lettre aucune différence entre eux.

A iv



______ 8 De l’Education.
Pourquoi il Cependant il s’en faut bien qu’il* 

de rrac«Cfa Soient tous d’un caraâcre uniform* 
p incipts a« Qn remarque même dans leur façoi’ 
I Jtducauon. 1 . 1 .

d’agir , pour fatisfaire & rempli 
leurs befoins , une étonnante diâ 
férence. Et puisque cette diflé' 
rence ne procède pas de Tarne, 
comme nous venons de le reniât- 
quer , il faut de toute néccfiité c«1 
attribuer la caufe à l’organifatiofl 
du corps infiniment variée , & dé
terminée telle par des principes» 
qui échappent à nos fens, il cil vrai, 
mais qui ne laiiTent pas d’agir for
tement iùr nos organes. Faites at
tention , Moniteur, que je ne paris 
point ici de l’organifation extérieu
re , elle eft aflez femblable dans 
tous les Hommes ; il n’en eft aucun 
qui n’ait une tête , des yeux , des 
bras , des jambes, &c. C’cft de l’or
ganifation intérieure dont je parle, 
de la foupleffe des nerfs, de la fini*



ils 
ie<

lis 
if'
C* 

Cf 

It
em 
ofl 
lé- 
s> 
j'b 

>r- 
at
rií 
: li
ns 
u u 
les 
?r- 
e, 
ni-

Préliminaires. 9 _

dite du fang , de l’abondance des Pourtiuoiii 
humeurs , &c. bien différentes dans * 
chaque Homme. principes de

. (‘Education.
Le corps humain eft compofe de

Solides & de fluides, les uns & les 

autres font mis en adion par deux 
Puiflances : l’air qui agit fur les flui- 
des, & en conftitue les bonnes ou 

ttsauvaifes qualités : & une autre fub- 
ftancc plus fubtile que l’air , vive, 
Pénétrante, univerfellement répan
due , inconnue des Anciens, décou
verte de nos jours, que je lèrois tenté 
de regarder comme le principe du 

mouvement * , & qui agit d’une 
manière incompréhenfible fur les 
foli de s, particulièrement fur le genre

* Les Phyficicns modernes l’ont nommé Fluide île- 

, nom arbitraire , 8c qui n’exprime point du 
Cbut la nature de la choie. Le nom de Phlogiflique 
“"‘verfcl, ne lui convicndroit il pas mieux } Le mot 
®tec *toryoc , qui fignifie flamme , a bien plus de rip- 

c1 11VeC ^ul'^lncc dont nous parlons , que Vamire, 
r‘tn s d’où dérive k nom d’ckSri j«e.



to De l’Education.
Pourquoi il nerveux , par conféquent fut 

de cerveau » où font placés les pair* 
P'incipes de Je nerfs. fièees de fenfations. Et pJ 
1 Laucâüon. °

une autre conféquence fur l ame»' 
caufe de l’intime correspondant1 
établie entr’clle , & ces mênlf 
nerfs ; correspondance dont l’ 
teur de la nature femble s’être r1' 
fervé la connoiifancc, exclufiV* 
ment à l’esprit humain le plus lùbti* 

gardons-nous bien de toucher 
voile qui couvre ce myflère.

Or puisqu’il cil démontré par & 
expériences fou vent répétées , pj! 
des obfervations dont Fauthentid*

cl
Ci

rt 
fi
n 
j’ 

<1 
r
c

I 
l 
t 
i

ne fçauroit être révoquée en doutří 
que l’air & le fluide univerièl V* 
rient en raifon de la tempérait 
des climats ; le tempérament & 
caraétère des Habitans des divcf* 
climats , doivent donc varier 
raifon de cette diverfité de tcmp‘ 
rature. Le froid condenfe l’air , **
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rí

|i C'1d'cur le raréfie, l’humidité inter- pourquoi il 
cePte le fluide univerfel, la féche- J « 
rcHc le propage. Examinez , Mon- 
leilr » tous les climats fucceffive-

1C. y*ent* depuis la Ligne,par exemple, 
lf jusqu’au Pôle Arâique, vous verrez 
)t fiUe leur température change par 

nuances, les caraftères des Peuples 
t. dans la même raifon , 8c dans une 

jl Pr°portion fi exafte, qn’un Peuple 
I habitant d’un parallèle participe 

toujours du tempérament & du ča

dí

t«.

-1« 
ctí

raftère des deux Peuples limitrophes 
ßc oppofés, Sud & Nord : Et cela ,

* Le climat efl un espace de terre compris entre 
deux cercles parallèles à l’Equateur , tellement éloi
gnés , quc |c p|U5 grand jour Jc pun excède le plus 
rrand jour de l’autre d’une demi-heure ; de forte que 
fi commencement du climat le plus long jour 
fi l'Ie efl , par exemple , de 14 heures, à la fin du 
*neine climat le plus long jour d’été fera de 14 heures 

demie. Il faut donc entendre , que l’espace de 

If*'"1 £fimat cfi l’orné par deux cercles parallèles 1 
matU>tCUt ’ fi' fi*Ç°n que celui qui en eil le plus prit, 

, 'l"6 le commencement du climat . Je l'autre en 
‘‘“'•“«mclahn.



_ i2 De l’Education.
Pourquoi il fans doute , parce qu’il participe d( flc 

de uateMes température des deux climat»' 
l’ïduwüon ' Lcs Lappons ont beaucoup de rap' P*1 

port avec les Sibériens feptentrio' 
naux; les Sibériens avec les Ruflesi tr 
les Rudes avec les Moscovites; R5 ir 
Moscovites avec les Norvégiens i P 
les Norvégiens avec les Danois » v 
les Danois avec les Suédois ; R5 
Suédois avec les Pruflîens ; R* ç 
Pruffiens avec les Saxons; les Saxon5 e 
avec les Heflbis ; les Heflbis avec g 
les Franconiens ; les Franconien5 1 

1 
avec les Alfaciens ; les Alfgcien5 1 
avec les Habitans de la Lorrain« 1 
Allemande ; ceux-ci avec les Lot' ‘ 

rains proprement dits, les Lorrain5 1 
avec les Champenois ; les Chant' 
penois avec les Briards ; les Briard5 
avec les Habitans dcl’lsle de France* 
Etendez cette progrcflîon jusqu’au^ 
Peuples les plus méridionaux, von5 
trouverez quelle ne fe dément ert
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 eft r D Un PeUple à raUtre la nUanCe fou^uoii! 

‘•ouvcnt peu fcnfible ; mais fi l’on e.a dlificile
< ' ue brusquement du dixième degré principe« de 

e latitude méridionale au foixante- E'1“““011, 
trÇizicme degré de latitude fepten- 
tr'°nale,des Hottentots, parexem-

> aux Lappons, la différence de- 
Vler>t frapante,parce quela tempéra- 
p're des deux climats eft toute oppo- 

,ee* Comparons un intervalle moins 
Soigné : le quarante-troilième de- 
8rc»par exemple,avec le cinquante- 
*r°ifième ; les Languedociens avec 
es Saxons. La différence de tempé- 

•"aturc deviendra tout-à-coup fenfi- 
lc > le tempérament des deux Peu- 

Pies fera toujours en même raifon.
. L’air étant plus denfe dans les ré- 

|'°ns feptentrionales, il agit fur les 
llldes avec plus de difficulté ; fon 

aô- r‘•on eft plus lente , & la transpi- 
ratk>n en quantité médiocre. De-là 
^Jent que jcs Peuples du Nord font



14 De l’Education.
Pourquoi il f»jets aux P^thores , à caufc d ' 
eft fi difficile ^abondance des humeurs trop é pai' 
de tracer les e 1 1 , , i
principes dc fes, pour pouvoir couler lanspeitf 
lUocatiun. par jes va;fl-eaux fécrétoires. D’i" 

autrec-oté,le fluide uni verfel ne po*1 
vant agirdans ces régionsque fur de1 
nerfs roides, &: durcis par le froid 
coulent fur eux comme fur des cov 
dons de foie , s’échappe , & ne 1£’ 
imprègne que faiblement. Au li^ 
que dans les Pays méridionaux l’a'1 
étant fort rare, il pénétre les fluide 
&r les exalte , excite la transpiré 
tion , allume la bile , deflcchc 
fang. De plus le tiflïi nerveux étaf’ 
plus lâche , le fluide univericl s’i 
infinue fans peine , & le rempl’1 
d’une quantité confidérable de £Ç 
feu élémentaire que je foupçonf1 
être le principe du mouvemen1' 
L’air étant plus tempéré dans 1£< 
régions moyennes, & le fluide un*' 
verfel dans un équilibre prcsql,ř 
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|i c*a&, l’aftion de ces deux puiflan- rolir(juoi il 
I Ce$ fur ces corps organifés, doit être *.ft 11 d,3’c,le 
{ i us régulière. Conféquemment à princip« de 
f ^es obfervations , les Peuples fep- 
I' *eritrionaux doivent être plus ro- 
■ l,ftes, plus propres au travail aflî-
.11 > moins fusceptibles de nouvelles 

' lrnPreflions , plus phlegmatiques , 
I Plus froids * que les autres Peuples. 
I Ceux du Midi, au contraire, doi- 
1 Vcnt être Singulièrement remarqua- 
1 1)lc$ par la vivacité, le penchant 

' P°llr la nouveauté , les defirs vo- 
! ^’ptueux , l’enthoufiasme. Et par 

1 l,ne raifon tirée des mêmes princi- 
lies » la legéreté , l’inconftance , la

1 S^ieté f ia fanté , doivent être le
1 Partage des Peuples des régions 

ni°yennes.
Le changement de caraflère dans

I ,s c’eil apparemment À caufe de ce« qualité«, que 
p^^'^me» Espagnole» appellent le« Allemands,



 De l*Education.
Pouquoiii les Peuples transplantés , eil encor« 

«a fi difficile ne forte prcuve Je l’influence du 
principe» de climat fur eux. Les Francs établi* 
Ifiducaüon. , , ~ ,

dans les Gaules, les west-Saxoïi’ 
dans les Isles Britanniques, les Not' 
mans dans la Neuftrie , n’ont pres' 
que rien confervé du caraâère d« 
leurs Ancêtres. Les Turcs descen' 
dans des anciens Scythes , perdent 
depuis deux fiécles beaucoup de 
leur cruauté , & de leur valeur. H5 
conviennent eux-mêmes de la gran' 
de différence qui fe trouve entre' 
eux & leurs Pères. Et pour la fe' 
conde fois la Grèce vaincue énerve

LaUgishtionPes Vainqueurs.
deu'dwérM- ^‘dation n’influe pas moins 
“ c"4' flir les caraûcres que le climat, avec

cette différence , que les caraûcreS 
n’agiflent point fur le climat ; ai* 
lieu qu’entre la législation & les ca- 
raâèrcs, il y a comme une forte de 
réaâion. Si la législation règle fans 

ccfle
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cefle les caraftères , les caraâères pourquoi h 
1» • • , , , , 1 < • 1 eft li ditłicile

«ans 1 origine ont regle la legisia- dc ttaCcr les 
tion. Les premiers Instituteurs ont 
été forcés d’avoir égard aux tempé- 
ramens, & apx génies des Peuples, 
lorsqu’ils ont pofé les premières 
Loix. Ils ont dû avoir pour but de 
régler les penchans par les mœurs ; 
& les mœurs , aufli-bien que les 
Penchans, tirent leur première ori- 
8*ne du tempérament du cara- 
^ère, comme ceux-ci tirent la leur 
«u climat. Aufli voyons-nous que 
la forme des Gouvernemcns fe res
tent de la température des climats. 
1-es Peuples du Nord , habituelle

ment dominés par le flegme fepten- 
tri°nal, plus fidèles peut-être que 
les autres Peuples à la voix de la 
Nature , ont confervé, plus qu’au- 

Cl,n autre , le goût naturel aux Hom. 
nies pour la liberté. 11 ne faut donc 
point être furpris fi la forme de leur 

ï'owe / ß



________ i8 De l’Education;
P lloji! Gouvernement tient toujours tfi* 

eft fi difficile peu l’Esprit Républicain. Les 
de tracer les r r, 1
p^c'pcs de Peuples du Midi, fougueux, ardenS» 

enthoufiastes, extrêmes dans leur5 
vices comme dans leurs vertus, on1 
facrifié fans reftriûion leur liberté 
entre les mains d’un feul, la forint 
de leur Gouvernement pouvoit-el^ 
manquer de dégénérer en despotis' 
me ? Celui des Peuples des régions 
moyennes participant de la douceu( 
du climat, eft infiniment plus tempe* 
ré,il tient le milieu entre les deu* 
extrêmes , l’indépendance du Nord» 
& la fervitude du Midi. Ces Peuple5 
heureux, en confiant leurs plus chei'5 
intérêts au Monarque élevé fur 
Thrône par l’amour & l’eftime pn* 
blique, fefont réfervés des Loix ton' 
damentales,auxquelles le Souverain 
lui-même eft tenu d’obéir.

Il eft donc vrai que la forme de5 
Gouverncmens eft relative aux ca'
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0 raûcrcs des Nations, comme le ca- pourquoi il 
■s ra&ère des Nations eft relatif à la nalepí« 
5, température des climats. Auffi lesgffi«? 
,5 caraftèrcs changent-ils, quand la lé- 
1( gélation vient à changer.
é Les Tartares Monguls ayant ado- 
e Pte les Loix Chinoifes, dépouillè- 
i rcnt en moins d’un fiécle leur ca- 

raétère national : les relations nous
i$ aPprenncnt qu’aujourd’hui ils font 
lf Peu diiférens de la Nation conquife. 
£, Vne colonie de Gaulois ayant pé- 

nétré par la voie des armes, 8c
I, s étant établie dans l’Afte mineure, 
;j €n adopta les loix, conféquemment 
.j le caradère. Le Conful L. Mum- 
e rnius *, plus Soldat que Philofophe, 
v n y fut cependant pas trompé.

j C’cft ce même Conful , qui après avoir vaincu 
it Achaïe , faifant charger fur les voitures , & les 

,la»itcs de l’armée , les tableaux les plus rares , 8c les 
cl>cls-d’œuvtes de la Grèce dépouillée , impofa pour 
Wue aux couduélcurs, d’en faire faire de femblable»
* leuc, ftji$ j.jj, yel|QÍÍIU j fe gitcr,

Bij



ao De l’Education, 
’ pourquoi il Voyant fes Légions effrayées au feul 
eil ii difficile nom je Gauiojs ies raiTura paf 
de rraccr les * *
principes de cette'harangue courte , mais vrai- 
r£ducaüon. ...

ment militaire : Les Galates font 
amollis ; ils ont adopté les Loix -ffa' 
tiques , ils ont ceffe d'étre Gaulois • 
Romains, marchons à la victoire.

Ces mêmes Gaulois , fans fortit 
de leur patrie , combien de fois 
ont-ils changé de caraâère ? Parce 
qu’ils changeoient de loix & de 
coutumes.

Une autre forme de législation i 
capable d’agir avec une force mer- 
veilleufe fur les caraâères, c’eft la 
Religion. Numa eut recours à ce 
puiffant moyen , pour changer le 
caraâère des premiers Romains ; 
troupes de brigands , gens hardis, 
qui n’espéroient de fureté pour leurs 
perfonnes, que par la violence , & 
qui ne poffédant rien, ne pouvoient 
trouver defubfiftancequ’à la pointe
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l’épée. Tel étoit le caraélère na- Poliri]UOi » 

tional que le fuccefleur de Romulus

entreprit de réformer. 11 en vint à principes <ie 
u r£aucau<MU
ü°ut, en employant tour à tour la 
Supercherie des Aruspices, le mer
veilleux des Oracles , & les prés
ages de la Nymphe Egerie : c’cft-à-

’ dire , l’appareil faftueux d’une Re- 

; “gion , non - feulement pleine de 
; Gémonies impofantes , mais qui
> Prescrivoit encore le travail, la fini- 

Pücité ,1a frugalité, la pauvreté. II
• n en fallut pas davantage pour chan- 
. £er le caraélère des Romains ; ils 
t devinrent plus doux, plus fociables, 
, nioins emportés, plus laborieux. Ils
• Soutinrent ce caractère jusqu’à ce 
. Qu’ayant mêlé les Loix & la Rcli- 
t 8*011 des Peuples vaincus, aux Loix 
s à la Religion de l’Empire , tout 
i Rangea, mœurs , coutumes, fans 
t Cn excepter le cara&ère desVaiii- 
c Hl‘eurs dci’Afiç,



22 De l’Edücation.
Pourquoi il Jamais Moïfe ne feroit parvenu 

eft iî difficile à fixer ie caraftere inconftanr dcS 
de tracer les

Hébreux , fans le fecours d’une Re
ligion révélée. L’Hiftoire fainte eft 
pleine des variations de ce Peuple, 
& ces variations fuivoient toujours 
fon changement de Religion. Sa-* 
crifioit-il à Ifis , à Molock , auX 
Dieux étrangers ? Israël devenoit 
voluptueux, rebelle, turbulent, dis* 
folu. Revenoit-il à la Religion de 
fes-Pères? La piété, la docilité, la 
réfignation, l’équité, formoient fort 
caraâère.

Quels changemens prodigieux la 
Religion Chrétienne n’a-t-elle pas 
opéré dans le caraftèrc des Peuples ? 
En perfeâionnant la législation ci' 
vile, en rompant les fers de l’escla
ve , en fanétifiant le mariage, cfl 
autorifant le célibat, en adouciflan* 
les mœurs , la Loi Evangélique 3 
donné une face nouvelle à i’univci>

principes de 
l’Iducation.



Prélimimaires. 2 J _
Pour voir une transformation fubite pourquoi il 

°u infenfiblc dans les caradcres, il £ 
n eftpastoujours befoin que la Reli- principes de

• ' * l’Lducâüon»
gion change du côté de fon effence.
Une altération un peu confidéra- 
ble dans la Discipline fuffit pour 

opérer des changemens incroya
bles. De-là vient, fans doute , que 

es Chrétiens d’aujourd’hui font fi 
différens des Chrétiens d’autrefois.

oulez-vous exciter une révolu- 
tlon foudaine dans la conftitution
ou» Etat ? Propofez un change
ment de Religion. Le coup eft in
stable. L’Angleterre en eft la 

Preuve.
Une remarque bien digne d’atten« 

**°n , c’eft que ces changemens de 

. c*'gion ont toujours eu un rapport 
mtime avec les climats. Je n’ai trou- 

nulle part que le Nord ait jamais 
^°nné naiftance à aucune Religion, 

ai’cun Ordre Religieux , à aucune



24 De l’Education.
Pourquoi il Héréfie * ; tandis que les régions 

dc trat* ii' moyennes , &r fur-tout le Midi, ert 
fïducationi' ont en^anté d’innombrables , & de 

toute espece. Ce qui prouve bien 
la juileffe de mes remarques précé
dentes.

Tant de faits hiftoriques & d’ob- 
fervations doivent donc diflïpcr 
jusqu’au moindre doute fur la caufe 
phyfique &: morale des tempéra- 
mens &r des caraâères.

Tes befoins 
de la vie, 
fourres des 
JDCCUts.

J’ai remarqué que chaque tempé
rament , chaque caraâcre avoit fcS 
inclinations, fespenchans particu
liers ; j’ajouterai ici que ce font ces 
inclinations, ces penchans , qui fug- 
gèrent tant de fortes de befoins, 

vraies
• Le féal Luther pourrait faire ici exception» 

Encore pourroit-on dire que le Comté de Mansfeld , 
patrie de cet Héréliarque, tient autant des région* 
moyennes, que du Nord. Je ne compte pour rien 1e* 
fanatiques d’Hollande , & de quelques aunes Pays» 
ils étaient pour la plupart réfugiés.
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Vra*es fourccs des mœurs. Cesbe- pourquoi il 
foins font communs ou privés, réels J® {'r 
011 délices, légitimes ou illégitimes. ^n^'^”ulld' 
Les befoins communs à toute une 
^tion ne font pas différens de l’in- 

terêt général. Les befoins privés ne 
^gardent que les Citoyens pris in
dividuellement. Les befoins réels 
*ont diétés par la nature ; ils font 
1!1dispenfables , parce qu’ils ont 
Pour objet la confervation de notre 
etre. Tels font les alimens, Icsvê- 
tcmens , &c. dont les néceffités & 
^es qualités varient relativement au 
tempérament & au génie des Na- 
t‘°ns aéluellement fubfiftantes dans 
les divers climats. Les Peuples du 
^Ord ont des befoins bien différens 
^Cs Peuples du Midi. La rigueur du 
climat , l’inégalité des jours, la

Crüité du fol, les met dans la dure 
"Ccefljté de chercher des alimens , 

es vêtemens, des reffources, dont
Tomd. <G
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Pourquoi il les Peuples du Midi peuvent fe 

uàccHcs paffer. Tandis que ceux-ci ont des 
Sucacione ^e^°ins dont ^es Peuples du Nord 

n’ont pasmêmc la moindre idée.
Les Peuples du Nord ont à fe dé

fendre contre le froid exceïïif qui 
les tient enfermés dans leurs Stou- 
ves * pendant les deux tiers de l’an
née. Les Peuples oppofés ont à fe 
défendre contre les ardeurs du Midi 
qui les brûle & les defféche. De-là 
la différence des habits, & peut-être 
de l’esprit de fociété. Les plaifirs 
de la table font les plaifirs les plus 
vifs du Nord : un autre genre de 
plaifir auifi preffant , & non moins 
pernicieux, occupe le Midi presque 
uniquement. Les Peuples du Nord 
ne tirent leur fubfiiłance des en-

• Mot Allemand qui lignifie une chambre ou un« 
falle où l'on entretient une chaleur extrême au 
moyen de grands poêles qui s’élèvent jusqu’au haut 
de la chambre. Notre mot François Etuve , pourroit 
bien dériver du mot Allemand.
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^ailles de la terre , qu’à l’aide d’un Pour(]Uoi a 
^avail opiniâtre. Les Peuples du 'f1 di®c,le 
X#... r , r de tracer Ici
Midi, entourés de plaines fertiles, principes de 
n» , . . l’Education,
11 ont belom que de gratter la fuper- 
ficie de la terre, pour lui donner la 
fécondité. Des befoins fi différens, 

;es alimens fur-tout, doivent donc 
’nfluer fur les caractères , comme 
les caraftères influent fur eux. Ob
servation qui mérite une attention 
Particulière. La nature des alimens 
décide de la vigueur de l’organifa- 
tl°n tant extérieure qu’intérieure.

nous avons déjà remarqué que 
1 Organifationétoitau tempérament 

Ce que le tempérament étoit au ca- 
raftére.

Les befoins faâices ne font pas 
c°nimc les précédens d’une indis— 
penfable néceflité. Ils ont pour ob- 
lct les commodités de la vie, & les 
’n°ycns de fe les procurer. Ces 

e*oins fouvent frivoles, quclque-
Cij



________28 De l’Education.
pourquoi il foi* illégitimes , nous font inspirés 

dt rr^-t'î« Par 1C CaPr*CC » l’orgllCÜ , la Volu- 
prmcipes de ptc , & les autres pallions. Ils font 
['Education. .

lans nombre, parce que le cœur 
humain , aufli infatiable qu’inçon- 
ftant dans fcs deiirs, ne fçait met
tre aucune borne à fcs plaifirs : 
Point de félicite où il refe quelque be~ 
foin à remplir. C’cll la devife de 11 
plupart des hommes foiblcs & cor
rompus.

Toutes ces espèces de bcfoins, 
communs , privés , réels , faâices, 
légitimes , illégitimes , obligent à 
l’aftion pour être remplis. Or c’ell 
la manière de fe conduire dansl’ac-. 
tion , qui conilitue le fond des 
mœurs, feul objet de l’Education. 
Ces mœurs font auiîi variées que 
les befoins, les inclinations, lesca- 
ra&ères, les tempéramens, les cli
mats d’où elles émanent. II v a des 
mœurs nationales, des mœurs pri-
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vées , des mœurs pures , des mœurs pourquoi il 

diffolues , des mœurs confiantes, nace/k' 
des mœurs changeantes. Moins les ftàuTaLn? 
hommes fc font abandonnés aux 
excès des befoins faétices, & plus 
les mœurs fe font confcivées pures 
8c fimples. Les befoins faâices ont 
commencé dès que les befoins na
turels ont ccfle ; plus il étoit facile 
de fatisfaire ceux-ci , & plus on 
s efl trouvé porté à imaginer les 
autres. C’efl fous le plus beau ciel 
de l’univers , que la volupté a pris 
Uaiflance. Les riantes campagnes 
du Midi ont été fon berceau. L’a- 
hondance de toutes chofes, les vins 
délicieux, les parfums , les produc
tions rares , la finefle des organes , 
l’oifiveté, la mollcffe , un concours 
de circonflances agréables pou- 
v°it-il manquer de porter la dépra- 
Vation dans les mœurs ? Le luxe

C iij
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Pourquoi il antique a été remarqué de tou« 

eii £ difficile |es Hiftoriens.
de tracer Ici
principes de Athenée raconte des rafinemenS
1 Education. . , ■

incroyables de volupté de la part 
des Orientaux ; nous en connois- 
ions beaucoup de ce genre en Ita
lie ; tandis que la phlegmatiquc Hol' 
lande, malgré fon opulence , con- 
ferve encore la naïve (implicite de 
fes Pères. M. Antoine *, l’un des 
plus débauchés des Romains, abor
dant en Egypte , yvre encore des 
plaifirs de Rome corrompue , qu’il 
venoit de quitter, fe fit mocquer de 
Cléopâtre , & confefla qu’il n’étoft 
qu’un barbare en ce genre , ainfi 
que les Romains les plus volu' 
ptueux.* *

• On lui donna le (limom de Dccoilot'
• * Il paroir cependant que les Romains avoiefl1 

dès-lots porté la corruption fort loin > leurs befoi>’* 
faâices s’étoient multipliés à l'infini. On en peut jug{1 
par le prix qu’ils mirait aux chofct ; une cruche de V**
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Les Peuples du Nord , plus con- Pouri,uoi » 

flans obfervatcurs des inftitutions 
primitives, fe défendirent plus long- Je 
tcnips contre les excès des bcfoins 
faôices ; auflî leurs mœurs font- 
elles encore aujourd’hui & plus 
Simples & plus uniformes que les 

moeurs des Peuples Méridionaux. 
Le Commerce des Nations entr’el- 
les, l’exemple des Souverains , les 
révolutions , les maladies épidémi
ques , les guerres, mille circonftan- 
ces particulières , n’ont pas apporté 
r^oins de variété dans les mœurs ; 
Variété qui ne fe trouve pas feule
ment de climat à climat, de fiécle 
a fiécle , mais encore de Royaume

Royaume, de Province à Pro- 
vince, de Ville à Ville, de Famille

J' ralernc Ze vendoit cent deniers Romain ; un baril
' chair falie du Pont en coûtoit quatre cens ; un 

Cuifinier quatre talent. Fragm. du 565 livrt dl
'®d, rapporté par Conft. Porphyrogcntitt.

Civ
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Famille , & même d’Hommc a 

tt h difficile Homme. Et c’efl cette prodigieufc 
de tracer les 1 °
rrincipes de variété qui forme la grande difll- 
r^ducation. 1 .

culte de tracer des principes prati
ques d’Education. Ce qui ctoitbofl 
dans un temps , ccffc de l’être dans 
des temps pofléricurs. Ce qui feroit 
utile à une Nation , ne convient 
point à une autre. Il en eil de mê
me des conditions , des sexes, des 
caraâères.

Si les mœurs une fois contraâécS 
devenoient confiantes, on pourroit 
s’arrêter à quelque choie de fixe 
pour les régler; des principes fages 
une fois bien établis lerviroient A 
toute la poilérité ; mais la viciffitu- 
de desévènemens , autant que l’in- 
fiabilité du cœur humain , nous 
font desespérer de jamais rien voir 
de confiant à cct égard. L’habitude 
dégoûte , & ce dégoût porte les 
Hommes à des changemcns journa-
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hers, qu’ils jugent auffi néceffaires pour uoia 
a leur bien être , que les befoins les c,ft fi dlific,le 
I ms mdispenfables de la vie.- principe» de 

11 • . ... . . zi- i’Lducaüo«»
etoit aile aux premiers Initi

ateurs de tracer des règles de con
duite. Les Hommes ne connoifibicnt 
alors que les befoins indispenfables 
de la nature. La peau des bêtes fans 

aPprêt fervoit à les vêtir, comme 
Cllr chair fans aflaifonnement fer-

à les nourrir. Un antre creufé 
des mains de la nature , quelques 
rameaux groiTicrement entrclaffés 
Ç°mpofoient leur logement : ils 
’gnoroient les befoins faâices ima- 
£lr>és par les pallions tumultueufes.

1 la vie patriarchale , cette vie 
ranquille dont nous confcrvons à 

Pe>ne 1 idée, entretenoit parmi eux 
es mœurs Amples, uniformes , & 
Rodées fur la faine raifon. Les Lé- 

8Islateurs du premier âge dévoient 
°nc jouir d’une grande liberté,
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Pourquoi il lorsqu’ils jugèrent à propos d’éta- 

di ii difficile jj]jr leurs dispofitions concernant 
les mœurs. Quels charmes pout 
eux & quelle facilité de n’avoit 
à travailler que fur des caraâèreS 
dociles , & non prévenus par 1<? 
vice ! Faut-il s’étonner fi leurs in
stitutions fe reffentoient de la fim- 
plicité de la belle nature ? Elles 
croient douces; elles étoient fages; 
elles fe réduifoient à la vie cham
pêtre , à la Philofophie , à la Reli
gion , à la Poëfie , & à quelques 
Arts d’une néceflîté indispenfable- 
Non , l’on ne fe fouvient pas, fans 
admiration , que les Princes & les 
Héros n’ont pas dédaigné les tra
vaux de l’Agriculture, &r les détails 
de l’GEconomie ruftique *. Qu’il

»
• C’eft dons ce petit coin , dit Sénèque , que U 

terreur de Carthage , le Vainqueur d'Annibal, lavoft 
fon corps , épuiie par les travaux ruiliques ; car il 
bêchoit lui-même la terre , plantoir, greffoit fa 
bret, félon l’ufage de fe« Ancêtre«. In hoc ançul*

principes de 
^Education.
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etoit beau de voir peu après la fon- PouCqaoi il 
dation de Rome , & au temps de la R* 4 Q<_ llâLCl

^publique naiffante , les premiers 
^agiftrats fe faire gloire de culti- 

Verles champs, de ces mêmes mains 
viftoricufes & triomphantes qui 
^voient dompté l’ennemi. Lesprin- 
Clpes généraux tracés par la fa- 
geiTe étoient alors appliquables aux 
8rands comme aux petits ; parce 
d’alors il n’y avoir presque pas de 
différence pour le fond des mœurs, 
er>tre les diverfes conditions. Ces 
tcmps d’égalité & de fimplicité font 
Paffés , les fiécles fe font écoulés , 
ehaque âge , chaque année, chaque 
J°Ur a apporté fon changement &

dépravation. Et pour ramener 
es Hommes à la fimplicité primi-

Q
bu Horror » Scipio , abluebat corpus , labori-

^ßicis feffum , exercebat enim opere fe i serran- 
‘ ut mos fuit prisât, infc fubi£ćbat

£p. 84.
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Pourquoi il t*ve des mœurs , il faudroit des prifl’ 

a? waceMes c’Pes d'Education appliquables non' 
principe, de feulement aux Nations entières» 
rfiuiuaiion. . i • c

mais encore a chaque Citoyen c» 
particulier. L’cntreprife eft-clle ft' 
eile? eft-elle même poffible ? Ü 
faut donc changer d’objet, fi l’of* 
veut espérer quelque fuccès. A»1 
lieu d’établir des principes relatif 
âuX mœurs privées , aux befoinS 
faéHces de chaque Homme *, il faii{ 
en propofer qui tendent à épuref 
les mœurs nationales , à rempli 
les befoins communs, & fur-tout <• 
donner la préférence à I intérêt gć' 
néral. Et comme l’intérêt pärticU' 
lier rentre plus qu’on ne le penft 
dans l’intérêt public , comme je Ie 
prouverai dans la fuite , il faut c$'

* Nous expliquerons ailleurs dans quel fens il iaut 
prendre cette penfée ; en avertilfant que c’ell à d>J' 
que Inftituteur à établir des règles particulières d'b" 
ducation , relativement au cataâère k à la dcftiP* 
li»n de l’Enfant qu’on lui aura contié.
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Péier que les principes d’Education rour<]uoi il 
qui auront pour objet cet intérêt , LUs 
épureront infcnfiblement les mœurs 
des Particuliers , & qu’alors ils ne 
k permettront plus la dangereufc 
liberté de fe fatisfairc fur une infi
nité de bcfoins faûiccs , au préju
dice de l’ordre , du bien public , & 
de leur propre intérêt. C’eft ce que 
J ai voulu exprimer, quand j’ai cn- 
tlcpris de définir l’Educarion : & 
c’eft aufli l'idée qui me guidera dans 
toute la fuite de cette correspon
dance.

esprit bien intentionné, fou- Les principe* 
tenu J’ • • • • .de l’Educa-. u d une imagination vive , peut tion ćtablis> 
lat>s doute réuflir dans l’entreprife p°^‘ “ 
'P’e nous venons de juger fi diffi- «cuuon im- 
c;i J ° pofliblc»

le« Avec des talens & de 1 intelli- 
&cnce , il peut venir à bout de 
^Q1mcr un plan raifonné , d’indi- 
ilUer des moyens fpécieux , de pro- 
P°fer une méthode facile en appa-
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Ls principrence ; mais , qu’H ya [oin de u 
de l’Eduça- théorie à la pratique , de l’inventiofl 
non établis, .1 1
pourquoi en à l’exécution ! Une foule de pre- 
juge-t-on l’e- - . , .-
xécution i»- ceptes purement ipéculatirs , ait- 
poüibic ; ront-i|s aflez de force pour détour

ner les Hommes d’une routine géné
rale , obfervée de temps immémo
rial , & devenue loi par habitude? 
La moindre difficulté ne paflera- 
t-elle pas pour un obftacle infur- 
montable ? Et l’exemple des mœurs
dominantes , capables de détruire 
en un inftant l’ouvrage de vingt 
années, ne fera-t-il pas un obftacle 
plus invincible encore ? C’eft Tob' 
jeélion que j’ai entendue répéter 
mille fois, contre le projet de per
fectionner l’Education. Objeâiofl 
qui n’eft point à méprifer, elle n’eß 

malheureufement que trop bien 
fondée. Cependant elle ne va pas 
jusqu’à établir l’impoffibilité abfo' 
lue d'exécuter un plan d’Education
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relatif aux befoins, aux mœurs , Les principes 

aux circonftances préfentes de la 
dation. Cette variété , cette incon- j’““"1“"* ,5" 
itance que l’on remarque dans nos 
moeurs, & que j’ai dit être en partie 
caufe de la difficulté qu’il y a d’é
tablir des principes folides d’Edu- 
Cation , fera d’un autre côté une 
teflburce toujours certaine pour les 
t'-’former ; 8c en même-temps une 
preuve bien fcnfible du befoin qit’el- 
’es en ont. L’expérience prouve 
Siu’il faut moins d’un fiéele pour les 
faire changer de mal en bien , com- 

1110 elles avoient changé de bien en 
tt^al. La France commençoit à res
pirer fous Louis XII , elle alloit 
l)lcndre une forme nouvelle , lors- 
pUe les Guerres civiles de Religion 
|l\rvenues fous les derniers des Va- 
le^S’ imprimèrent tout à coup dans 
. s mœurs une groflièreté , une 
Sn°rance t une férocité , qui
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Les principe» rapprocha, la Nation des premier* 

tíon tabfci temPs de la Monarchie. Malgré de* 
pourquoi en Guerres presque continuelles , Ie 
) Utt l ou le- 1 • '
«écution im- goût épuré de Louis XIV difripa 
fodible ! ii ' u r J 1 einuage. Il rétablit dans les mœui» 

cette délicateffe , cette aménité» 
dont nous réfrénions encore les dot1' 
ces influences. Il ne faut fouven1
qu’une inclination , qu’une volonté 
remarquée dans le Souverain, pouf 
faire changer de ton à la Cour ; U 
Cour communique fon changement 
à la Ville, la Ville aux Provin* 
ces. Pourquoi les Chefs du Peuple 
les Peres de Famille n’auroient-il* 
pas le même pouvoir fur ceux qnl 
font fournis à leur autorité ?

Quoi

* Pour preuve de cette poOibilité, que l’on fc rappel 
le changement de mœurs qu’opéra tout à coup dao* 
Sparte le Législateur Lycurge ; il vint!bout en nloil1, 
de rien de mêler le larcin avec l’esprit de Juftice , 
plus dur esclavage avec l’extrême liberté, le* lén1*' 
mens les plus atroces avec la plus grande modéra
tion.
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Quoi qu’à bien des égards nos néants de 

Moeurs foient plus fupportables que 
les moeurs de plusieurs Nations , 

los mœurs ont cependant leurs ta
ches ; & ces taches ne proviennent 
<ll,e d’une éducation mal entendue.
P % „

Ov*r appliquer un remede efficace 
à ce mal , il faudroit en connoître 
k nature & les fuites, & ces fuites 
lont tout à la fois de la plus grande 

c°nféquence, & en très-grand nom- 
hre. Comme je n’oferois prendre 

’ur moi d’en expofer le détail en 
entier , fouffrez , Moniteur , que 
J cntprunte d’un Homme de beau
coup de jugement, ce qu’il a écrit 

plus remarquable à ce fujet :
’* On cultive chez les François avec 
>>un foin principal dès l’enfance , N^óns 
* les vertus de la fociété publique , ».

^ Quelle révolution dan» le» rr.oniri le QuakreJ’cn
■'•‘l pas opéré dans la rcnfylvauic , jus-iu'ra 

An8>««re > *<

Tome I. D
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Le» principe. » non pas de celle qui s’occupe d'ap 
de l’Educa- w res feritures mais de celle qui rď 
pourquoi en » ferme les affemblées deftinées 
juge-t-on l’c- Ł
xécution im- plaifir. C’cft s’attacher à l’exft" 
puiiun.. rieur de l’Homme, & pour ai^

» dire à la parure de l’esprit, pluto
» qu’à fon véritable ornement. No»”
»entrons dans le monde presq»1* 
» dès l’enfance, & ces fociétés an*'
» mées par la préiènee des Dame5> 
» impriment à l’ame ce premii 
» mouvement qui ne le quitte ph»s' 
» De tous les Hommes,
» François eft celui qui fe préfen^ 
»le premier dans l’Ecole des Gr»' 
» ces. Il compofe fon éducation $ 
»fes mœurs, le modèle devant 1^ 
»yeux. Mais il eft aflez ordinai»-”’ 
» de ne prendre que les défauts 
»fon modèle. La nature, quidonfli 
»aux Femmes avec plénitude lfiJ 
» grâces & la beauté , plaça le c?
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” price vis-à-vis , pour tempérer Lei principes 

» leur ascendant de 4 ü“'
uon établis,

» L Homme fe rend donc ridicu- pourquoi en 

”le, & femble oublier fa dignité en xécution <m- 
» Voulant imiter les Femmes. Il perd polllblc

* même l’empire de fon caraâère 
“ dans cette fociété perpétuelle qui 
” fait le fond des mœurs françoifes. 
“Les Femmes, d’un autre côté, y
** Perdent cet embarras & cette ti- 
» midité qui les rend fi aimables. 
“ Ce qui a fait dire aux Etrangers , 
” qu’en France les Hommes n’é- 
»toient point affez Hommes, &r les 
** femmes point affez Femmes  
” L’apogée de l’Esprit François, je 
” ne dis point du Génie, c’eft la le- 
“gereté dans les propos de focié- 
hté , c’eft l’Homme aimable  
” Us ont fait de cette légèreté la 

“Vertu de tous les états & de tous 
“lesâges, du Magiftrat & duGuer- 
“rier, du Vieillard &c du Philo*

Dij
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Lts principe» 

de l’Educa- 
tion établis , 
pourquoi en 
juge-t-on l’e
xécution im- 
poiHblc*

» fophe. L’Homme leger eft le Hérû} 
>» de la Société Françoife. Son ta' 
»lent eft de parcourir mille objet5 
» différons dans un moment , év*' 
» tant comme le poilon de la vie 
» l’air & les apparences de la ré' 
» flexion. Il doit écrire légèrement 
» fur toutes fortes de matières, après 
» avoir penfé de même. On ne lui

» demande qu’une vivacité aimable, 
» qui s’éloigne fur-tout du ridicule, 
» du bon fens & de la vertu  
»On étouffe avec grand foin dès 
» l’enfancc un caraâèrc qui vou-
» droit s'élever , & fe diftinguer. 
» Il n’y a rien que les Parens crai* 
»gnent plus qu’un Enfant qu’ils ap' 
» pcllent fingulier, & qui s’éloigne 
»de la route tracée ; une Mcrc en
»importune les Dieux. La France 
» eft le Pays de l’imitation , & b 
» mode affujettit même le SouvC' 
»rain. On nous permet les folies
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» aimables , & tous les caprices qui Les principes 
» ont un air de noblcfle ; mais hors ‘^1^, 
» de-là il n’arrive eueres qu’un pourvoi Cl1 

° . 1 juge-t-on rc-
»François échappe à la vie com- xécution im- 
’» mune Il eftime le mérite,loJb 

»dont il fe mocque par légèreté ;
» il rougit de la vertu qu’il admire. 
h En général le François , jusqu’à 
»läge de trente-cinq ou quarante 
»ans , c’eft-à-dire jusqu’au milieu 
» de fa carrière , vit dans un mou- 
»Vement incompatible avec la fa- 
»geffe. Les Etrangers prévenus le 
»regardent obftinément comme un 
» fou jusqu’à cette époque ; le terme 

dur , & vient de nos ennemis:
^ais il demande tout ce temps 

"Pour épuifer ce fond de légèreté, 
»^ de vains amufemens, dont on 
H n *°us entoure dès le berceau.

* "Iodes, parures, frivoles entre- 
()tlCns > circulations de vifitcs , 

airj > traits, manières, Homme
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Lcspriiuipcs » du jour, bon ton , bonne compa- 
ttonéubi“,' ”gnie> Petits talens » fauffes réPu' 
pour voi en M tations railleries de la vertu, 
Juge-t-on le- ’
xAution un- » romans, hiftoires des Fées , rafi- 
Joiliblc î

» nemens infenfés dans la table , 
»> guerres d’amour , bruits & cia- 
>» meurs d’une jcuneffe tumultueufe, 
» qui prodigue fa fanté ; caprices 
» d’honneur, maximes du ridicule, 
» esprit enfin » « Et quel es- 
»prit! Tout ce tourbillon d’atômes 
» dans les mœurs qui errent au ha- 
» zard dans la tête , font le fruit de 
» vingt de nos plus belles années , & 
»le trifte réfultat de l’Education or- 
» dinaire.»V oilà bien des défauts aS' 
furément, mais c’eft peu de chofe 
en comparaifon d’une infinité d’au
tres , dont FAuteur cité n’a pas jug^ 
à propos de faire l’énumération ■ 
Trop d indulgence pour les pen- 
chans vicieux , trop de mépris pouf 
les devoirs, trop d’indifférence pou?
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Ja vertu, en particulier pour la Re- l« principe» 
ligion, trop d’amour pour le luxe
& la molleffc ; on craint les exer- r* 
cices du corps dans la crainte d’al- xéc"“,on im‘ 
lerer le tempérament ; on donne 
des ailes aux defirs, dans l’espéran
ce de donner de l’élévation à lame;
Perte de temps irréparable , mau
vais choix des connoiffances, né
gligence de la part des Maîtres , 
abus des talens. Combien d’autres 
défauts encore n’aurai-je pas occa
sion de relever dans la fuite ? Ces 
défauts , il faut l’avouer, ne fe trou
ant point auiïi conûdérables, ni 
Pour le nombre ni pour 1 espece, 
dans toutes les Familles. J’ai même 

c°nnu des Pères fenfés, qui , con
vaincus de l’excès du mal , ont eu 

courage d’adopter des remèdes
Vlolens , & qui ont eu la confola- 
tlQn de voir leur espérance remplie 
S>ar des fiiccès dignes de leurs foins.
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Lmprincipes Ne voyons-nous pas parmi nous des 
iiôn tobta’ établiffemens, où des principesépiv 
pourquoi en rés ont donné une face toute nou- 
juget-on l’e
xécution im- velle à l’Education ? N’a-t-on pas 
polüblc î - ,

vu fortir de ces Ecoles de fagefle , 
des jeunes Hommes , qui, joignant 
les qualités du cœur aux talens de
l’esprit , pouvoient être propofés 
pour modèles de Citoyens utiles & 
vertueux ? Ce qui prouve que l’im- 
poflîbilité de l’Education n’eft pas 
du côté des préceptes, mais bien 
du côté des obftacles , que l’on ai
me A fe figurer comme infurmonca- 
bles , parce qu’on ne veut pas k 
donner la peine de les vaincre ; tout 
eequidemandedesfoins, paroîtgê
nant , ce qui paroît gênant devient 
desagréable , & ce qui eft désagréa
ble pafle fans difficulté pour im- 
poilïble. J’avouerai plus fi l’on veut : 
oui, quelques (âges que foient k5 
principes de l’Education, le fuccès
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fin fera toujours fort équivoque, 
» i, , « La principe«
tant que 1 on ne s’attachera pas a de l'Educi- 
la maintenir dans fes bons effets. pX^oî 'éJ 
Je ne fçaurois affez le répéter. On 
abandonne trop tôt les jeunes Gens Pofliblcî 
’* eux-mêmes , on leur donne trop 
affément entrée dans le monde ; 
dès feîze ans, quelquefois plutôt, 
*ls font introduits dans toutes for
tes de fociétés indiftinćłement. Et 
qui eft-ce qui ne fçait pas , que 
les moeurs dominantes , fi vifiblc- 

teent contraires aux principes de 
la bonne Educatipn , peuvent ef
facer dans une feule partie de plai- 
f,r > les idées nobles, les fentimens 
clevés que l’on a tant de peine à 
faire paffer dans l'esprit & dans le 

c°eur ? On pourra permettre une 
entière liberté aux jeunes Gens , 
d fera même utile de les introduire 
dans le monde, quand la réforma- 
tlon des mœurs fera devenue fen-

Tornt I, E
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Lpr^íTs flble- Et de qui dépend cette re

de i rduca- formation ? Oferai-je bien le dire ? 
non établis, 9
pourquoi en Des Femmes : Oui, Monfieur,des 
juge-t-on l*c- , n .
aécution im- Femmes. Ce n en point un para» 

doxe que j’avance ici ; c’cft une 
vérité confiante. Etudiez bien les
Hommes ; obfcrvez toutes les Na- 
lions, où les Femmes n’ont point 
été traitées en esclaves , où elles 
n’ont point été renfermées , où el
les ont fait partie de la fociété : 
fuivez l’ordre des temps, & vous 
trouverez dans tous les ficelés, que 
ce font elles qui ont donné le ton 
aux moeurs, par l’ascendant que la 
nature leur a donne fur les coeurs. 
Qu’on leur falle fentir dès l’enfan
ce , combien il efl honteux d’en 
abufer ; qu’on leur apprenne com
ment elles peuvent contribuer au 
bien public en l’employant à pro
pos ; qu’on leur fafl'e acquérir les 
connoiffançes néçeilaires pour être 
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Cn état de juger fainement ; qu’on 
n’étouffe pas leurs talens , pour ne 
les occuper que de bagatelles ; 
que leur éducation foit moins fri
vole, plus mâle, mieux foutenue;

Lei principe! 
de l’Educa- 
tion établis , 
pourquoi en 
juge-t-on l’e
xécution il», 
poiüblc i

qu’on leur inspire des idées plus 
Romaines , des fentimens plus éle
vés ; qu’on les accoutume , en un 
mot , à exiger des Hommes , non
pas le mérite des grâces feulement, 
mais le mérite des talens utiles ; 
&T l’on verra bientôt un change
ment confidérable à l’avantage des 
moeurs , & à la gloire de la Na
tion.

U feroit à fouhaiter fans doute 
que toutes les conditions partici- 
Paffent à ce changement ; cepen
dant il en eft auxquelles il feroit 
Plus avantageux qu’aux autres.

apparemment la raifon pour 
laquelle vous voulez , Moniteur ,

Eij



De l’Education.
Lesprincipcs H116 îe une attention particit- 

de l'Educa- lière à la Nobleflc. Ceux qui corn- 

pourquoi ^cn pofent cette clafle illuilrc , ont 
lécution hu- bien d’autres devoirs à remplir que 
puJhbh.. je commun Jej Citoyens; qu’ils 

fe déterminent pour l’Eglife, pour 
l’Epée , ou pour la Robe, il leur 
faut des lumières proportionnées 
aux grandes Places qui les atten
dent ; & où les trouveront-ils ces 
lumières , fi leur éducation eft né
gligée ? Combien de fois n’a-t-on 
pas dit : Qu’il ne fuffifoit pas de 
compter des Héros parmi fes An
cêtres , mais qu’il falloit encore 
leur reffembler, finon du côté des 
exploits, dont l’occafion ne lé pré
fente pas toujours, au moins du 
côté des talcns acquis, & des dis- 
pofitions de l’ame.

On ne fçauroit disconvenir que 
l’honneur ne foit une qualité comť
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Me innée à la Nation Françoife > Les principes 

& fur-tout dans la Noblcflc ; le
moindre Gentilhomme le retrouve «» juge-c-on I e- 
dans fon Hameau , comme les En- xétution um- 
r 7 POÍUMB (
fans des Rois le retrouvent à côté 
du Trône. Mais pour ne point 
déroger à cet honneur , il faut 
qu’il foit foutenu par les vertus 
Militaires , le courage , la valeur, 
la fierté , & par des vertus plus 
cftimablcs encore, la modeftie, la 
douceur , la patience , la Reli
gion. Hcureufes les Familles où 
la piété & l’humanité font aufli 
héréditaires , que les avantages du 
fang de la fortune ! Là les dignes 
Rejetions de tant d’Hommes illu- 
Rres, qui ont acquis l’immortalité 
en fervant la Patrie , n’ont befoin 
que du fouvenir de leurs Ancêtres, 
Pour fe fentir animés à marcher fur 
leurs traces ; mais combien d’au-

Eiÿ
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le» principes très dans lesquelles on remarque 
M^n 'éubUs^ des Enfans d’un naturel aufli per- 
P'g Toni’c1 vers,que dans les conditions les plus 
iécntion un- viles , & dont la perverfité fèmble foMlc? j 1

prendre des forces , en proportion 
des prérogatives que leur donne la 
naiffance. C’eft donc à l’art à fup- 
pléer aux imperfeftions de la na
ture. Vous m’en avez fouvent fait 
faire la remarque, Monsieur ; & 
cette remarque m’occupe fans cefle 
& très-férieufement. Tant de Ci
toyens orgueilleux , vindicatifs 9 
avides , méchans, inutiles, à char
ge à la fociété , ne font devenus 
tels, que parce que dès l’enfance 
on a négligé de mettre un frein à 
leurs pallions. Il eût été fi facile de 
les rendre meilleurs, compatiflans, 
équitables , généreux , Patriotes ! 
Il ne falloit pour cela que leur pré- 
fenter de bonne-heure la vertu &
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le vice fous leurs formes naturel
les.; les prémunir contre les pre
mières impreflions du mal infini
ment dangereufes • alors t parce 
qu’elles font plus durables, & qu’el
les donnent naiffance aux préju

ges principes 
de l'Educj- 
tion établis, 
pourquoi en 
juge-t on l’e
xécution inv» 
polSblei

gés ; il ne falloir qu’exercer cette
portion de jugement, que la Nature 
libérale & bienfaifante départit à 
«haque Homme; il ne falloir que 
leur apprendre à bien faifir les ob
jets , à les comparer entr’eux , à 
en tirer d’utiles conféquences ; il 
ne falloir enfin que leur faire con- 
noître leurs véritables intérêts , & 
les porter par goût à rendre à leurs 
femblables les mêmes fervicesqu’ils 
en espèrent. On a manqué à ce de
voir effentiel ; on a négligé leur 
éducation ; & voilà la fource des 
égaremens dont le nombre augmen
te tous les jours , & dont la variété 
infinie nous défoie.

E iv.
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J’ai peine à revenir de ma fur-’ Xes principes *

«..• prife , quand je me rappelle qu’on 
pourquoi en H donné des principes raifonnés fur 
l^uJon'iinltous les Arts utiles & agréables, 
poTibic; preSqlie rjen fllr l’Art le plus

important à la Religion & à l’Etat. 
Nous n’avons fur l’Education que 
quelques lambeaux épars dans les 
Anciens , allez peu de chofe dans 
les Modernes , des détails vagues , 
peu de principes ; & enfin l’Eflai de 
M. Lock , Ouvrage cftimable à 
bien des égards, mais qui n’eft ni 
allez dans nos mœurs, ni allez mé
thodique , pour être d’une utilité 
générale.

Il feroit donc à fouhaiter qu’un 
Citoyen Philofophe , Obfervateur 
exaft , voulut s’appliquer à nous 
tracer les préceptes & la marche 
qu’il faudroit tenir avec les jeunes 
Gens, depuis l’enfance jusqu’à l’â
ge mûr, Un plan fi digne des mé-
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Citations d’un Sage , ne pourroit IcsprincipcI 
Manquer d’être favorablement ac- dc 1’Edu1,ia’ . 1, e tion établis ,
Cueilli, & de produire dans tous les pourquoi en 
2. t i juge r-on '**•
ctats des changemens avantageux turion im- 
& confidérables. En attendant cct Podlb‘v '
Ouvrage fi néceffaire , qui nous 
Manqué * , je ferai , Monfieur , ce 
Que vous avez fi fouvent exigé de 
nioi. Je raffemblerai mes obferva- 
tions fur les effets de la bonne & de 
U mauvaife Education , ne fuffe 
que pour oppofer l’expérience aux 
prétentions de tant d Hommes in- 

* Emile n’avoit point encore paru quand j'écrivois 
Cec> > fi M. Routfcau voyoït les objets comme le 
Commun des Hommes fcnies , mes vœux feroicnr 
Ccmplis. Quel dommage que cet Auteur ioil li ptź- 
rc*u cenne toute l'espicc humaine !

conféquens , à qui toute Education 
paroît indifférente. Un coup d’œil 
fur l’idée générale que j’ai l’honneur 
de vous préfenter , vous en ap
prendra plus qu’un long verbiage.



j8 De l’Education.
Les principe« 
de l’Educa
tion établis , 
pourquoi en 
juget-on l’e
xécution im-
Joflrolc >

Faites-moi la grace de me dire ce 
que vous en penfez, & celle de me 
croire avec, &«.

■A Paris, ce zo Février 1758»
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Noblesse Françoise. 
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J’ai lu vos remarques avec la plus 

grande attention , Monfieur, bien 
réfolu d’en profiter , n’en doutez 
Pas. Vous fouhaiteriez que j’en, 
trafic dans les détails les plus cir- 
conftanciés , & qui répondifient à 
ta netteté du plan général que vous 
Venez de voir. C’elt fans doute ce
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qu’il faudroit , je le fens bien ; 
mais je crains que l’entreprife ne 
foit au-deflus de mes forces. Ainfi 
je ne m’engage à rien de ce côté-là. 
Je fuis réfolu de fuivre , avec tou
te l’exaflitude poflible , la longue 
chaîne d’idées qui forme mon plan ; 
mais je prévois que je ferai quel
quefois obligé de paffer légèrement 
fur bien des articles , pour les re
prendre dans la fuite. La raifon 
veut que j’en ufe ainfi : parce que 
les préceptes convenables à un 
Enfant de dix , quatorze & lèize 
ans , feroient déplacés vis-à-vis 
d’un Enfant de quatre , fix ßc huit 
ans. Cette précaution que je crois 
néccfl'aire , m’engagera fouvent à 
revenir fur mes pas , peut-être 
m’obligera-t-elle à des répétitions; 
mais ces répétitions auront leur 
utilité , je ne les employerai que 
pour nouer le fil de mes principesj
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pour mieux faire fentir les rap
ports qu’ils ont entre eux.

Ma première Lettre, dites-vous, 
a cffuyé de vives contradictions de 
la part du jeune Marquis de * * *. 
Je n’en fuis point étonné ; mes 
Lettres fuivantes en effuyeront 
Lien d’autres. En traitant un fujet 
fur lequel les Hommes ont des 
idées fi différentes , il ne faut pas 
s attendre à réunir tous les fuiFra- 
gcs. La vérité eftune, mais elle fe 
Prélèntc fous tant d’aspefts diffé- 
rens , qu’à moins de la faifir fous 
les mêmes points de vue précifé- 

ment, il cil comme impoflible de 
s accorder. Et ce qu’il y a de plus 
eoibarraiTant pour l’ésprit humain t 
c’eft que l’erreur prend quelquefois 
fi bien la forme de la vérité , qu’on 
a peine à discerner l’une de l’autre. 
Sans chercher bien loin , les fo- 
phismes de votre jeupe Ami m’en
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fourniffcnt la preuve ; ils font in
génieux , mais enfin ce font des 
fophismes, félon lui : « Les Hom- 
« mes naiffent bons ou médians ; 
»ils tiennent de la Nature leur 
» tempérament, leurs pallions & 
»leurs vertus ; le climat, les ali- 
» mens, la coutume, impriment les 
»derniers traits aux caractères; 
»l’éducation , les loix, les pré* 
» coptes ne les effacent pas ; ils n’a« 
»giflent que faiblement, ou même 
»point du tout fur ce que la Na- 
» ture a produit d’effcntiellcment 
»défeûueux. »

Mille Gens penfent comme le 
Marquis. Jugez , Monfieur , com
bien l’Education doit en fouffrir. 
Un Père ennemi des détails , une 
Mcre tendre à l’excès , partent de 
ce commun principe: Qu’il ne faut 
pas trop gêner les Enfans ; qu’il faut 
pafl'cr quelque chofe à l’âge ; que
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Je temps des réflexions n’arrive que 
trop tôt ; qu’alors les défauts des 
Jeunes Gens disparoiffent ; que 
c’eft trop exiger deux que de pré
tendre qu’ils doivent être aufïï par
faits que les Hommes en pleine 
Maturité. A l’ombre de cette in
dulgence les préjugés s’enracinent, 
tes talens font négligés , les paillons 
te dérèglent, les habitudes fe for
cent , le vice s’affermit, & les 
Sommes deviennent infcnfible- 

tflent ou méchans ou inutiles fans 
fcifource.

Je crois m’être très-clairement 
Expliqué fur la nature des climats , 
des alimens , des befoins. Je n’ai 
Point diflimulé leur influence fur 
tes moeurs , ainfi que leur puiflance 
ter les tempéramens , & lur les ca- 
faftères ; j’ai pris les plus fages 
Précautions pour prévenir les con
séquences faufles, que l’on pourroit
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tirer de ce principe très-vrai : Le 
climat, les alimens, les befoins , 
la législation influent fur les cara- 
âcres. Mais je ne me ferois jamais 
attendu à la conféquence fingulière 
qu’en a tiré votre jeune Ami : 
donc l’Education ne peut réparer 
que foiblcment, ou même point du 
tour, les desordres de la nature. 
En raifonnant ainfi , n’cfl-ce pas 
faire entendre , que le climat, les 
befoins , les alimens, influent fur 
l’ame, au point de priver l’Hom- 
me de l'ufage entier de la liberté 
& de la raifon ? Sentiment con
tredit & par les lumières de la 
conlcience, & par mille faits que 
l’expérience conflate ; que fi l’on 
veut, comme on le doit, confer- 
ver à IHomme le double avan
tage de la liberté de la rai
fon , fi l’on convient que dans tou
tes les fituations de la vie il peut 

discerner
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discerner & choifir ; comment 
peut-on dire qu’il n’eft pas maître 
de pratiquer des préceptes établis 
pour corriger fes défauts , & le por
ter à la vertu , feul but que l’on 
le propofedansl’Education ? Non, 
Monfieur, le climat , les alimens , 
les befoins, n’influent fur Tarne, 
qu’en ce qu’ils rendent le fujet 
plus ou moins docile, plus ou moins 
traitable , plus ou moins fusceptible 
d’inftruâion.

Je vais plus loin ; je i’uppofe un 
Homme doué d’un caraâére ex
cellent , &r naturellement porté au 
tien * ; fi cet Homme eft abandon-

* Non» en avons une preuve bien frapanre dans 
Philippe de Valois : “ Une éducation malheureule- 
«meiit négligée , dit M. Villarcc , Continuateur de 
» M. l’Abbé de Vely , rendit inutile en lui l’affem- 
snblage de toutes les vertus qui forment les Héros : 
’> courageux , magnanime , libéral, esclave de fa 
» parole , j tille , pieux , fon courage l’aveugle , (a 
»libéralité exceifive épuifa fes finances > fon aèle 
»Pour la Juflice pouffé jusqu’à la févérité , éloigna

Tomt 1, F
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né à lui-même , fi fon éducation 
efi négligée , fi fon esprit relie fins 
culture qui l’enrichifle, fon cœur 
fans préceptes qui le guident, fon 
corps fans exercices qui le forment; 
je maintiens que cet Homme, chet- 
d’œuvre de la Nature d’ailleurs , 
tôt ou tard prelle par la violence 
des bcfoins faélices auxquels l’in* 
fatiabilité naturelle du cœur le por
tera , je maintiens , dis-je , que cet 
Homme tardera peu à devenir aufli 
dépravé que le tempérament le plus 
porté au mal. L’expérience prouve 
ce que j’avance ; & il ne faut que 
connoître la nature de l’esprit hu
main , & les motifs qui le déter
minent à l’aélion pour juflifier ma 
remarque. Ce détail cil trop im- 
,, de lui ceux qui auroient dû lui être les plus atta- 
,, ebés ; trahi par des Sujets perfides , il devint in'* 
,, quiet, foupçonneux ; l'ingratitude des Homme* 
„ le rendit dur & inflexible i il n'aima ni les Leí* 
,, très, ni ceux qui les cultivèrent ; il n'en coruioülod 

», pas le ptut. „ H.ß, da Franc« , Tem. VIH,
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portant pour ne pas nous y ar
rêter. ____

Obfervons un Enfant après fa 
r Nécemcé de

première année révolue. Je regarde l’Educatio^ 

le temps qui a précédé cette épo
que comme une espèce de fommeil, 
pendant lequel il feroit difficile de 
dire, fi l’Homme végète feulement, 
ou s’il vit véritablement. Apres ce 
temps il donne quelques fignes de 
Vie j c’eft-à-dire qu’il annonce qu’il 
eft capable de perceptions & de 
fenfations plus diftinéles. C’eft peu 
de chofe encore , mais c’eft affez 
pour commencer nos obfervations.
On ne fçauroit s’y prendre de trop 
bonne heure pour découvrir le pre
mier germe des paffions ; & ce 
germe fe développe dans les En
cans beaucoup plutôt qu’on ne 
penfe.

Obfervons donc alors avec tout 
1e foin poffible, ce qui fe paffe dans

Fij
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Néccffiti de cet être qui n’exifte encore qu’itn- 

parfaitement. Obfervons fes goûts , 
fes peines , fes plaifirs , fes capri- 

Tremièr« ces, fes espèces de volontés. Nous 
rHommc. appercevrons lenublement que la 

1«. pente vers l’indépendance déter- 
dancé oHa- mine fes premiers mouvemens. Il 
îïL°ïré dc la ne cannoît rien , & il femblc déjà

• vouloir j hors d’état de marcher, 
on diroit qu’il exige tyrannique
ment le fervice de ceux qui guident 
les pas chancellans. Impatient du 
joug , H ne fçauroit fupporter la 
moindre contrainte. Incapabled’ex* 
primer fes defirs , il marque fon 
impatience & fon mécontement par 
des cris perçans , quelquefois par 
des mouvemens convulfifs , qu’il a 
la méchanceté de redoubler à pro
portion de la réfiftance qu’on lui 
oppofe.

Cette première paflîon, que l’on 
prend pour mal aise dans çes pre-
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miers temps, devient furieufe dans Néceffité d« 
'm âge plus avancé ; elle s’accroît à I’lclu“cio* 
proportion des connoifl’ances & de 
la vigueur que le fujet acquiert ;
& fi l’on néglige de lui donner un 
frein , dès quinze ans, quelquefois 
plutôt , elle éclate avec violen
ce , & dans toute fa force. C’eft 
alors qu’on voit s’élever ces fujets 
fiers, impérieux , ennemis de toute 
lübordination » indociles , opiniâ
tres , fuffifans , toujours prêts à 
fignaler l’inflexibilité de leur cara
ctère par des procédés violons.

Une autre paflion qui s’annonce
•n même-temps que la précédente , cupWirf 

, * . 1 .... ou penchant
«l1* on pourrait appeller avidité pour U pu»,- 

dans les Enfans , & qu’on nomme ptuu' 
avarice dans les Vieillards , c’eft la 
cupidité. Paflion ridicule quand 
elle eft portée à l’excès, & qui nous 
engage à accumuler mille fuper- 
fluités da* s la crainte de manques



______ 7° l’Education.
'Níceffité de néceffaire. Elle prend fa fource 

TEducation. Jans une espèce ďinílinél, que tout 
être vivant & animé témoigne pour 
la confervation de fon individu. 
L’Enfant n’a point encore la moin
dre notion de fon exiilcnce, qu’il 
femble déjà marquer le plus ardent 
defir de la perpétuer. Il ne fent fes 
befoins que confufément, & déjà il 
recherche avec avidité tout ce qu’il 
juge propre à les remplir. Incapable 
d’apprécier les objets qui le fra- 
pent, il voudroit les pofleder tous 
indiiłinćłcment. Ses demandes in
articulées , fes petits geiles , fes 
mouvemens vifs , dont il ne con- 
noît ni le fens, ni la direâion , tout 
exprime en lui l’avidité , & le pen
chant pour la propriété. Si l’on 
croyoit que ce défaut n’eil particu
lier qu’à quelques Enfans , on fe 
tromperoit. Faites-y attention, 
Moniteur j c’eil un goût général que 
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Vous apperccvrez dans tous fans Né«fficéde 
exception. Voulez-vous leur voir 
prendre fur le champ un air de 
fatisfaćHon , de férénité, de joie ? 
Mettez-les en poffeifion de ce qu ils 
défirent. Au contraire, ne leur don
nez pas dans la minute ce quils 
demandent ; vous les verrez trans
portés de colère , s’impatienter , 
devenir furieux , fans vouloir s'ap
peler jusqu’à ce qu’on leur ait ac
cordé ce qu’ils fouhaitent.

Si l’on ne réprime pas ces defirs 
toujours renaiflans , que devien
dront-ils dans un âge, où maîtres 
d’eux-mêmes & de leurs aâions, 
ds pourront donner un libre cours 
a leur infatiablc cupidité ? La dé
prédation , les fraudes , le vol, les 
tnjuftices pafleront à leurs yeux 
Pour des moyens légitimes , honnê- 
tes même, parce qu’ils les jugeront 
ftuls propres à l’atisfairc leurs defirs.



Néceflîré de 
l’Education.

?’•
Le plailîr 

lies l’eus.

72 De l’Education.
Une autre paflion non moins à 

craindre , & qui fe décèle de très- 
bonne heure dans les Enfans, c’eft 
le plaifir des fens. Ne pourroit-on
pas dire que ce plaifir eft la premiè
re loi qui fe maniiefte dans l’Hom- 
me ? Les loix de la raifon ne fe
font pas même foupçonner, que les 
fens exercent déjà leur empire dans 
toute leur force. 11 n’eft rien que 
les Enfans ne tentent pour les fatis- 
faire. C’eft peut-être en nous la 
paflion la plus univcrfcllement do
minante ; parce que les fens dé- 
licieufcmcnt affeûés , entraînent 
comme par foroe toutes les puiflan- 
ces de l’ame. Je ne m’arrêterai 
point ici à vous faire obfervcr ? 
Moniteur , les fuites funeftes de 
cette paflion livrée à elle-même» 
Pour peu qu’on fe foit appliqué i 
étudier les Hommes , peut-on ne 
s’être pas apperçu de la dégradation 

fenûbl^
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fenfible que l’intempérance & la Néceffitíd« 
Volupté caufent tous les jours dans 
les meilleurs caraûcres ?

La curiofité eil encore une des 
Premières pallions que l’on remar
que dans l’Homme. La nature fem- 
blc nous l’avoir donnée pour nous 
rendre vifs fur nos intérêts > cir- 

4’-
Li curioiîtii

confpcéls, attentifs fur tout ce qui 
Peut nous être utile ou dangereux. 
Oe-là ce penchant qui nous porte 
à examiner les divers objets qui 

flous entourent ; à les étudier, à les 
eonnoître , pour nous mettre en 
état de prononcer enfuite fur leur 
Julie valeur ; afin de les choifir corn
ue bons , ou de les rejetter comme 
Activais.

H eil vifiblc que ce penchant ne 
'enferme rien dans fon principe 
qui ne foit avantageux. Cependant 
S*1 n’cll pas dirigé par l’Educa- 
tlon, il peut occafionner des dé-

Tome I, G



-ją. De l’Education.
fauts cflentiels > l’effronterie , l’im- 

rzďucition. puJence , l’indiscrétion. J’en dis 
autant des autres paflions. Elles 
font bonnes en elles-mêmes, loua
bles , utiles ; je les regarde comme 
autant de préfens que nous a fait 
l’Auteur de la Nature, pour nous 
porter à l’aftion. Sans elles que fe
rions-nous ? Peu differens des plan
tes qui végètent , nous languirions 
comme aflbupis dans une ftupide 
indolence. Les parlions nous éveil
lent , elles nous excitent, elles nous 
animent ; elles font comme un ai
guillon dont la pointe nous pique , 
ou comme un reflbrt qui met tou
tes les puiflances de l’ame en mou
vement : mais pour produire ce 
bon effet, elles doivent être res- 
ferrées dans de juftes bornes ; & 
je ne vois que la bonne Education 
feule , qui puiffc leur donner un 
frein,
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Au lieu donc de répéter fans cefle Néccflilé de 

qu’il faut détruire les pallions , cho- t’^duMiiou 
y , * ’ pour la cul-

fe impoifible , puisqu’elles entrent wcducaur. 
dans la conilitution de notre être;
on devroit dire tout fimplemept, 
qu’il faut les affujettir à des Loix 
fages , à des maximes pratiques ;
au lieu de décourager un Enfant 
en le réduifant par la crainte à une 
forte d’csclavàge , on devroit fe 
contenter de repartier le mouve
ment impétueux qui l’entraîne vers 
l’indépendance. On pourra lui in
diquer , dès qu’il fera capable de 
réflexion , les moyens qu’il doit em
ployer pour parvenir à ces places 
diflinguées > dont la moindre des 
prérogatives eft d'approcher de 
cette indépendance , vers laquelle 
nous nous fentons entraînés par un 
penchant li vif : mais en même- 
temps on ne manquera pas de lui 
repréfenter, que c’eft en vain qu’il

Gij



7<5 De l’Education.
Niccffité de asPire une Oberte fans bornes , 

rtducĄtion. qu’il n’eft aucun état dans le mon
de où l’on puifle fe flâter d’une in
dépendance proprement dite , que 
les Princes mêmes, & ceux qui ap
prochent le plus près du Souverain 
ont leurs affujettiffemens ; on ajou
tera enfin , que tout ce qu’un esprit 
raifonnable peut prétendre, c’cfl de 
mériter par des talens diftingués 
une place qui l’élève au-defliis du 
commun des Hommes ; que ces 
Hommes feront tenus de lui obéir 
feulement dans ce qui eft de droit 
& de raifon ; qu’un Homme enflé 
par les prérogatives de fon rang ; 
qu’un Homme qui exige tyranni
quement des hommages, qui com
mande impérieufement, qui affe&e 
l’indépendance abfolue ; un Hom
me en un mot qui abufe de fa li
berté , court risque, & mérite de 
la perdre à chaque inftant. Lejeune
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Homme frapé de ces vérités , bais- Néce(Iir, de 
fera le ton , deviendra moderte , ^Education, 

étouffera les defirs immodérés qu’il 
pourroit fentir pour l’indépendan
ce ; piqué d’une noble émulation , 
paflîonné pour la vraie gloire, il 
fentira qu’il peut aspirer aux grades 
honorables, mais que le feul mé
rite perfonnel , & le defir d’être 
Utile , donnent le droit d’y préten
dre. Pénétré de ces jurtes idées , il 
«niployera tous fes efforts pour 
plier fon caradé’re vers la vertu, 
& pour partager la récompenfe ré
servée aux Citoyens utiles , les di
gnités, les diftinélions , l’autorité, 
& Une indépendance relative.

C’ert encore l’Education qui ar
rête la cupidité dans fes excès. En 
Uous apprenant en détail , & par 
Principes , les Loix exaéles du jurte 
& de l’injufte, elle nous avertit, il 

vrai, qu’il eft de la prudence de 
G iij



78 De l’Education.
Néceiiité dc précautionner contre l’avenir , 

ruutacioo. en fe procurant les moyens fürs de 
fubfiftcr ; mais en même-temps elle 
nous avertit qu’il n’y a que le tra
vail qui puifle nous procurer légi
timement ces moyens néceftaires. 
Quels fruits la Société ne retire- 
t-elle pas des fages enfeignemens 
que l’Education donne fur ce point ! 
L’Enfant convaincu de bonne- 
heure de la néceftité du travail, 
eflayera fes talens , exercera fes 
forces, s’occupera , deviendra la
borieux ; & pour éviter l’indigen
ce , fuite inévitable de la parcfle , 
il tâchera , en s’appliquant , de fe 
rendre utile à tous.

Comme le plaifir des fens agit fur 
l'Homme avec un empire presque 
abfolu , c’eft pour affaiblir cet em
piré , que l’Education me paroît fi 
néceflaire. C’eft elle qui, par fe$ 
leçons de fobriétc , de modération »
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de frugalité, d’œconomie , coupe Nécefficé dé 
court à tous ces excès de débau- 
chcs, qui énervent le tempérament, 
affoibliffent la tête , & procurent 
Une vieillefle prématurée.

J’infifterois inutilement fur les 
avantages que l’on peut retirer de 
la curiofité dirigée par l’Education : 
germe précieux des talens utiles & 
agréables, que de fruits il renferme ! 
C’eft cette paflion toujours vive, 
& toujours inquiète, qui nous porte 
Vers les Sciences par un attrait ir- 
téfiftible. Elle fondent l’esprit dans 
les travaux pénibles de l’applica
tion ; elle lui indique les fources où 
d doit puifer pour s’enrichir par des 
connoiflances toujours nouvelles. 
C’eft un inftigateur infatigable , 
qui nous anime , qui nous excite A 
des recherches nouvelles , utiles ou 
agréables. Et pour tout dire en 
deux mots, c’eft la curiofité qui

G iv



8o De l’Education.
Néceflitídc l’ame des découvertes , & en 

riducaucn. grande partie, le foutien de l’ému
lation.

Supprimez l’Education , & vous 
verrez disparoître tous ces avanta
ges. Peut - être obferverez - vous 
dans l’Homme un être aérif , mais 
fes aérions n’étant rapportées qu’à 
lui fcul, feront en petit nombre ; 
& n'étant produites par aucun mo
tif raifonnable , elles n’auront au
cun mérite réel. Féroce, vorace, 
infociable ; tel qu’une brute in
domptée , il ne s’éveillera que pour 
courir à la pâture. Ce befoin fatis- 
fait, il s’endormira de nouveau. 
S’il en refient quelqu’autre, il cher
chera brutalement à fe contenter ; 
après quoi il retombera dans fon 
indolence naturelle * : c’eft-à-dire,

• Oo a trouvé de noi (ours dans les plaines de 
Champagne une jeune Sauvage (Te , fans la moindre 
teinture d’iducanon, k qui pas fes moeurs k fc*
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que vous aurez précifément l’Hom- Néceiiîté de 

me, qu’un Philoibphe * de nos jours 1E^u“"un< 
peint avec des couleurs fi vraifem- Rwfau. 
blablcs , dans ies Paradoxes fur 
P inégalité des Conditions.

Peut-être cet Homme , tout-à- 
fait privé d’Education , n’a-t-il 
jamais exifté , & probablement 
n’exiftera-t-i! jamais, fi ce n’eft 
par quelque accident extraordi
naire. La raifon qui me porte à 
penfer ainfi, c’eft que je regarde 
comme une chofc presque impoflk 
ble, qu’il y ait aucun Homme dans 
le cas de cette privation totale. 
Par tout où il y a Société , il y a 
Education. Les Nations les plusfau- 
Vages en ont une à leur manière.

Inclinations, reflëmbloit trait pour trait à l’Homme 
S»c je fuppoie ici. Après une Education foignée , elle 
’ parue telle que les Naturel» du Pays où elle a été 
flevée. On l’a foupçonnée originaire Esquimaude. 
* "c vit encore , & n’a qu'une idée très-imparfaite de 
*“» Wfance.



82 De l’Education.
Nćceflitć de Et pourvu que l’Homme vive en 

FEducation. $ociété , quelque abandonné qu’il 
foit à lui-même , on auroit tort de 
conclure qu’il eftabfolument privé 
de toute Education ; parce que vi
vant avec fes fcmblables, il les voit 
agir ; les voyant agir, il ne peut 
manquer d’être frapé de leur exem
ple j & cet exemple devient pour 
lui , fins qu’il s’en apper^oivc, 
comme une forte d’Educaiion, très- 
imparfaite à la vérité , fuffifante 
cependant pour le rendre plus ou 
moins féroce , plus ou moins poli t 
plus ou moins fociable , relative
ment à l’impreffion que l’exemple 
aura faite fur lui.

Niceflüé de Si le cœur a befoin du fecours de 
FEducacion . .
pour la ciiitu-* Education pour netre pas domi-' 
*C de l’cspur. n(i par Jes paflïons trop fou vent 

corrompues par l’appas des plaifirs 
illégitimes, l’esprit n’en a pas moins 
befoin pour être préfervé d’une ifl"
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finité d’erreurs auxquelles il eft Nfceffité de 
fajet. Quelles ténèbres , que de 1LducanoB* 
préjugés faux/combien d’idées mal 
afforties dans un entendement qui 
n a jamais été éclairé du flambeau 
de l’Education ! On part d’après 
des perceptions mal fondées ; on 
confond les rapports ; on iaifit de 
travers les convenances ; on juge 
fans réfléchir. Malgré des efforts 
’ncroyables , on ne fait que gliffcr 
far la fuperficie des objets ; on ne 
connoît qu’à demi leurs proprié
tés ; à l’ombre de quelques con- 
Ooiffances très-incertaines, on s’i
magine fçavoir tout, & l’on ne 
fçait rien.

Vous trouverez , Monfieur , la 
Preuve de cette vérité dans la plu
part des Hommes dont l’Education 
a été fort négligée. On démêle dans 
Ceux que la Nature a doué de rares 
disposions, du feu, de l’imagina-



84 De L’Education,
Néccfiïtédetiof1 » du g^nie même ; mais nulle 

l’Educaüon. COnnoiflance profonde, nul goût, 
peu d’ordre dans l<?s idées , beau
coup de vues vagues & fuperficiel- 
les. Quels progrès de pareils Hom
mes ne feroient-ils pas , fi leur 
esprit étoit cultivé par des Maîtres 
intelligens ? Je défie les Partifans 
les plus outrés de l’entendement 
humain , & qui prétendent qu’il 
peut de lui-même s’enrichir de con- 
noiflances ; oui, je les défie de nous 
citer dans aucun genre de Sciences 
un Homme devenu profond , fans 
en avoir auparavant puifé les prin
cipes dans une Education direûc 
ou indireéle.

Peut-être trouvera-t-on quelques 
Génies diftingués qui, fans le i'c- 
cours de perfonne , auront pénétré 
jusqu’à un certain degré dans le 
faniluaire des Arts ; mais fi l'ofl 
y prend garde, ils auront toujours
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eu une forte teinture d’Education , Nicefliti 
des modèles , des exemples , des 1£auc»110“- 
confeils.

Examinez les Habitans des Cam
pagnes réduits à l’Education con- 
venable à leur condition ; Edu
cation la plus fimple & la plus 
bornée , vous ne trouverez parmi 

eux ni Politiques profonds, ni Ju- 
risconlùltes fçavans, ni Artiftes in
génieux. Eli-ce parce que la Na- 
turc leur refufe ce qu’elle accorde

Habitans des Villes ? Non , P y
‘ans doute. La Nature , aveugle 
dans fes répartitions, diûribue fes 
bienfaits fans acception d’état & 

lieux particuliers ; auffi rencon- 
trc-t-on fouvent dans les Hameaux 
^es indices de talens merveilleux , 

qui femblent n’exiger qu’un peu 
culture pour paroitre avec di- 

^iuftion. Voyez ces jeunes Villa

geois , transplantés dans nos Villes



85 Del’Education.
Néceffité de Par ^es Perfonnes charitables, dans 

riducMion. la vue de féconder leurs dispofitions 
naturelles * ; combien n’en voit-on 
pas atteindre, avec le fecours des 
Maîtres , au plus haut point des 
Sciences & des Arts ? Qucferoienr 
devenus leurs talens, fi on les eut 
abandonné à la profeilion ruftique 
de leurs Pères ? Preuve que l’esprit 
humain , le plus favorifé de la Na
ture , femblable à une terre fécon
de , a befoin de culture, pour pro
duire fes fruits.

Néceffîti 11 n’eft pas jusqu’à l’attitude du 
non pour les corps , qui a exige les foins de 1 E 
œr^>.'n’ d ' ducation. Parmi plufieurs Enfans ,

• Le fameux Cardinal Albéroni, né de Parens foU 
obscurs, & parvenu par ton mérite aux plus éminente* 
dignités, eft un exemple frappant de ce que noK* 
avançons ici. Ce grand Homme étoit fi perfuadé Ae 
la néceffité de l’Education , que pour faciliter aU< 
autres ce qu’il avoir fi heureufclncnt éprouvé , il fond* 
ua Collège ppur l'Educatiou Je trois cens Enfans • 
la plus |>afTe extrailipn , 8c qui s'annonceroien1 l’;/ 
d'excellentes* tfispôfition s -narvrelict. • ' -I
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choififlez, Monfieur, celui qui vous Nťceffirí de 
Paroîtra avoir le corps le mieux 1,Educauon- 
formé ; celui, par conféquent, qui 
aura le moins beibin d’Education 
Pour plaire ; confiez-lc à des Mai
res uniquement occupés de la 
culture de l’esprit ; qu’il napper-, 
Ç°ivc parmi ces Sçavans , rien qui 
PuiiTe donner la moindre idée des 
agrémens de la figure ; laiflez-le 
dans cette Ecole jusqu’à vingt-fix 

ans ; ramencz-le enfuite parmi le 
grand Monde ; faites-le paroître 
dans les Compagnies du- bon ton : 

avec tous fes talens acquis & na
turels , avec toute fon érudition , 
toute fa fcience, & même fon bon 
feus, on le prendra pour un Horn

ic tombé des nues. Sa figure , fa 
Phyfionomie , toutes deux avanta- 
8cufes, n’en impoferont à perfon- 
nc î fa marche pefante , fon aircm- 
l>runté, fes manières gauches, fon



88 De l’Education.
N/ccflití dc attitude originale , apprêteront à 

VEducation. rjre à chaque inftant. Il ne fçaura 
ni faire une révérence avec grâce, 
ni fe préfenter avec noblefle. Son 
langage , fon rire , fon maintien , 
& jusqu’aux traits de fon vifage , 
tout fc reflentira du défaut d’Edu- 
cation : c’eft-a-dire , qu’avec une 
figure fort intéreflante & beaucoup 
d’esprit, il déplaira.

A ce jeune Homme , tout-à-fait 
négligé dans cette partie de l’Edu- 
cation , oppofez un autre jeune 
Homme, petit, mal conformé mê
me fi vous voulez , mais poli par 
l’Education ; tous les mouvement 
de fon corps auront un air d’aifance 
qui charmera ; fa contenance fera. 
tout à la fois noble, & affurée ; 
ne fera pas un gefte qui ne foit eX- 
preflif, aucun pas qui n’enchante 
par fa légèreté & fa précifion. Sans 
être beau , il fera bien. Les grâces 

répandues
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répandues dans toutes fes manières, Nêceffiti 
feront aifément oublier les défauts 
d’une figure naturellement cho

quante par fa difformité.
Tels font les fruits , je dirois 

Presque les prefliges de l’Educa- 
hon. Après tant d’expériences, 
tant de faits, tant d’exemples, n’y 
auroit-il pas une infigne mauvaife 
foi, & bien de l’humeur à révo

quer en doute la néceffité abfolue 
de l’Education ? Les Parens qui la
refufent à leurs Enfans , ou qui la. 
négligent, font donc bien impru- 
dens , & bien blâmables ; d’autant
Plus qu’elle eft aufli poflible, fou- 
Vent aufli aifée, qu’elle eït démon
trée néceflaire. On a beau imaginer
des difficultés pour s’en dispenfer. ~
ie , r Poffibilité de

nen trouve aucune d inlur-rtducauou.
*n°ntablc , ni du côté du fujet que 
°n veut élever * ni du côté des 
°yens que l’on doit employer >
To^c I. H



________ 5>o De l’Education.
„ ni du côté de l’objet que l’on Ie 
Toflibihté de > T

^Education, propofe.
Du côté du fujet, rien de mieux 

que ce qu’a ordonné le fage Auteitf 
de la Nature. Dans le premier âge » 
l’esprit, le cœur , le corps des En* 
fans, font comme une cire molle» 
fusceptible de toutes les formes » 
ou comme une table rafe , fur la' 
quelle on peut tracer toutes fortes 
de caraûères à volonté.

A ces dispoûtions favorables dt> 
côté de la Nature, ajoutez une avr 
dite infatiable d'apprendre du côt* 
des Enfans. Bien loin de fe rebutei 
par lesdétails arides de l’inftrudiofl» 
pour peu que vous poflcdicz IW 
de les intéreffer , vous les verre* 
infatigables au travail , y revend 
fans cefle , fouvent vous laffer pai 
leurs queftions fréquentes , & toi*' 
jours fondées fur le defir d’apprefl' 
dre..
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Je fçais, & je ne prétens pas le 

diffimuler , je fçais que tous les rotation. 
Sujets ne fe reflemblenc pas ; qu’il 
s en trouve que l’on peut comparer 
à un fol ingrat , auquel il eft im- 
Poflible de donner la fécondité.
Outre que les fujets de cette espèce 
forment le plus petit nombre, je 
foutiens que, quelques médiocres 
Sl>e foient leurs dispofitions , avec 
beaucoup de patience , &: un peu 
d'intelligence, tôt ou tard on vient 
à bout d’en tirer parti. Combien 
d’Enfans feroient immanquable
ment demeurés imbéciles toute leur 
Vie , s’ils enflent été abandonnés à 
eUx-mêmes , à qui du moins on a 
développé le fens commun par une 
Éducation foutenue ?

On auroit également tort de fon
der l’impoflibiliré de l’Education 
fur les moyens qu’il faut employer 
pour la faire réuflir. Jamais fucle

H ij.



93 De l’Education,'
Poffibiiité de n’a peut-être réuni tant d’avants-* 
řiducaúoi». ges en ce pOjnt * qUe |e ßcele pré

sent; établiffemens de toute espece, 
même gratuits ; Maîtres habiles ; 
Sciences & Arts, tant utiles qu’a
gréables ; livres , découvertes, pro
tégions , récompenses, émulation, 
encouragement, rien ne manque 

" de ce qui peut affurer un heureu* 
& prompt Succès.

J’en dis autant de l’objet que l’ofl 
fe propofe dans l’Education. Biert 
loin d’y trouver des obftacles in
surmontables , tout parle en Savent 
de fa poilibilité , & tout porte à ne 
la point négliger. Car enfin , quel 
eft le but qu’on fc propofe quand 
on fe charge d’élever un Enfant ? 
Point d’autre que d’en faire un Ci
toyen utile & vertueux : c’eft-à- 
dire , un Homme de mérite , à q111 
l’on ouvre par ce moyen la porte 
des honneurs & de la fortune«
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L’heureux fuccès de tant de grands po(nbiiitéde 
Hommes qui ne font parvenus qu’à l’Ed“catu>n' 
la faveur d’un mérite diftingué, 
réfultat naturel d’une Education 
Lien entendue ; i’eftime universelle, 
le bonheur, l'immortalité qu’ils ont 
acquife ; tant d’autres avantages 
auxquels ils n’euffent jamais ofé 
prétendre s’ils euffcnt été privés 
D’Education , prouve invincible
ment qu’elle n’eft ni infruéhieufe , 
ni impoflible. Ce qui a tant de fois 
réuflï, pourquoi ne réufliroit-il pas 
encore ? Quoi ! nous verrons les 
prodiges que l’Edncation opère fur 
les animaux , fur un cheval, fur un 
ehien , fur un oifeau , je dis plus , 
fur des infcâes, fur des reptiles , 
& nous ferons aflez inconféquens 
Pour foutenir qu’un être intelli
gent , fpirituel, raifonnable , que 
1 Homme enfin doué de talens fupé- 
r,eurs à l’inflinâ des brutes, en



________54 l’Education/ 
řombilkéde fera Incapable ř Convenez , Mon- 

l’iducacion. fieur, qu’il faut avoir renoncé à tou- 
te lumière, au témoignage de la con- 
fcience, à la faine raifon ; qu’il faut 
être d’une infigncmauvaife foi, ou 
d’une ignorance, d’une ineptie égale 
à celle d’un Hottentot, pour ofer Sou
tenir un aufli étrange paradoxe.

Il eil bon cependant d’obferver 
que l’Education doit être raifonnée, 
fi l’on veut en retirer tout le fruit 
qu’on en attend ; je veux dire qu’el
le doit être relative à l’état auquel 
on deftine chaque Sujet. L’Educa
tion d’un Militaire doit être bien 
différente de celle d’un Juriscon- 

ŁTducation fuite ; celle d’un Jurisconfulte bien 
doit êrre rela-
tire 1 la de- ditterente de celle d un Commer- 
fiination du . h —e
sujet. çant » celle d un Commerçant 

bien différente de celle d’un La
boureur, qui n’a befoin dans fon 
état d’autres connoiffances que de 
celle qui lui apprend à bien dirige1"
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le foc de la charrue , & à faire va- Po(ribiiitéde 
loir fes terres. J’en dis autant des >’E<lueauon‘ 
autres conditions : chacune a fes 
devoirs particuliers ; chacune doit 
donc avoir fes Loix particulières 
d’Education. Et comme l’Educa- 
tion n’eft elle-même que la prépa
ration du Sujet à l’état qu’il doit 
remplir au fortir de fes exercices , 
il eft clair , que ces exercices doi
vent avoir un rapport intime avec 
les devoirs de cet état.

On commet une grande faute , 
félon moi , quand , pour faire ad
mirer un Enfant qui s’annonce par 
des talens précoces , on prend à 
^che de lui meubler la tête d’un 
fatras de connoiflances cnrieuies à 
la vérité , mais qui font à pure perte 

Pour lui, & qui même peuvent de
venir nuifibles , en ce qu’elles peu
vent retarder l'acquifition de main
ts connoiflances plus néccflairesr
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FoiTibiiicéde & mieux liées à l’étal auquel on Te 

l’iducaiion. deftine. A quoi lèrviroit à un jeune 
Homme, deftiné à la profeflion des 
Armes, de fçavoir parfaitement le 
Grec ,l’Hébreu, les Langues Orien
tales , le Latin même, au préjudice 
de la Langue de nos voifins , de la 
Taâique, du Génie, des Mathéma
tiques , & des autres Sciences qui 
lui font infiniment plus néceffaires ? 
Qu’on lui donne une légère tein
ture de Mufique , de Peinture , & 
des autres Arts agréables , je ne 
trouve point à redire à cette con
descendance , pourvu qu’on l’aver- 
tifle qu’on ne lui permet cette es
pèce d’excurfion enterre étrangère, 
qu’à titre de délaffement, & non 
pas comme une occupation eflen- 
tielle.

11 eil une autre condition très* 
donCÎoü>" importante, à laquelle il faut bien 

tac diHcric. £e donner je garde de manquer , 6 
l’on



Suite des Préliminaires. P7
l’on ne veut pas être privé du fruit Poffibilitéde 

fon travail , &r de fes foins. I,Educa“on-
L’Education , pour être utile , doit 
commencer bien avant l’aurore de 
11 raifon ; trop long-temps différée, 
elle devient presque fuperfluc.

J’ai déjà remarqué que les En
gins dans le premier âge , étoient 
comme une cire molle , comme une 
table rafe, dont on pouvoit dispo
ser à volonté. Ne profitez pas à 
temps de ces dispofitions favora
bles , vous courrez risque de ne 

Pouvoir réparer votre négligence 
qu’avec des peines inconcevables: 
les paillons auront pris leur pli ; 
les habitudes fe feront formées ; la 

tire fera devenue fer;& la table rafe 
couverte de linéamens monftrueux, 
ne fera plus fusceptible d’aucun ca- 
‘aftère de juftefle , & de vérité : 
ceft-à-dire , que le fujet trop long- 
temps négligé, deviendra fembla-

EoweJ, 5 I
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poffii-iiicéde ble à un arbre laifl'é fans culture 

ruucMion. jorsqU’jl étoit flexible ; devenu 
roide &£ dur par les années , il 
cft hors d’état d’être redreffé , &: 
de recevoir une forme élégante 
des mains du Jardinier, parce qu’il 
aura pouffé fes branches au ha
zard , & qu’il aura pris toute fa 
crue.

Me permettrez-vous, Monfieur, 
de vous rappeller à cette occafion, 
un exemple qui prouvera plus que 
tous les raifonnemens ; exemple *

* Cet exemple que je rapporte ici n’eft tien moins 
que fuppofé. Des personnes de confédération m’en 
ont fourni deux autres , qui ne feront pas déplacés 
dans cet article. Ils prouvent jusqu'où peut aller 
l’aveugle complaifauce de certaines Mères, k les 
t liftes effets qui en réliiltent.

Un Enfant de ceux À qui l’on ne fçauroit rien 
refufer, avoir épuiie Ton imagination par mille fan- 
tailîes bizarres, qu’il avoir trouvé le moyen de fatis- 
éaire , fans avoir pu rebuter l’indulgence d'une Mère 
qui l'adoroit. Un jour admirant fa figure dans une 
glace de huit pieds de hauteur, il lui ptit envie de le 
lirifcr par pur caprice Ma chère Mirt > 
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dont vous avez été le témoin , dont Polr.bii«idc 

vous avez gérai , & qui ne fe re- 1,£<lu<;:“,on' 
nouvelle que trop fouvent. Vous 
comprenez iànS doute de qui j’ai 
defl'ein de vous parler , de Mada
me * * * , idolâtre de fon Fils ; elle

dit-il, accorde^ moi tfne grâce , je vous en prie. Eh 
hien , mon Fils , reprit h Mère , que me demandez- 
vous ? La permiflion de rafler cette glace, dit l’Enfant. 
Caffer acte glace , répliqua la Mète , quel fingulier 
plaifir ! O ma chère Maman , reprit le jeune Homme 
en l’embraflant, ma chère Maman , ce fera pour moi 
le plus grand des plaiflrs. Eh bien , conclut la Mère, 
tonienie-toi donc ; je le veux bien. A l'inftant le 
jeune Homme faißt un flambeau d’atgent , & d’une 
•Main vigoureufe il le lance dans le milieu de la glace, 
‘lui fut réduite en mille pièces. Noble exploit ! digne 
fruit d’une tendteflè ridicule , 8c d’un caractère qui 
v,foit 1 l’extravagance , faute d’Education !

Une autre Mère , d’un naturel approchant , por- 
*oit le ridicule encore plus loin. De crainte que fon 
ther fils, paflînnné pour la cliaiTc , n’altéràt fou 
teint en parcourant les champs , elle ordonnoit â 
deux Laquais de porter conftamment deux parafais 
troifés, pour défendre le vifage de ce nouvel Adonis 
c°ntre les ardeurs du folcil.

Combien d'exemples de la mime espèce ne pour- 
r°u-je point rafleiriblcr ici s’il étoit nécellaire l

Hj 
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PoflibiUtéde l’a conftammcnt autorifé dans tou- 

ifduMtion. fes £es voiont(;.s , dans tous fes ca„ 

prices , dans tous fes défauts. Dix 
Gouverneurs , autant de Précep
teurs ont été fucceflivemcnt agréés 
& congédiés. Il sert trouvé, dans ce 
nombre , un complaifant vicieux , 
qui a eu la lâcheté de fe fou mettre 
aux loix de fon Elève. Pouvoit-il 
manquer de plaire ? 11 a été pré
féré , il a confervé fon emploi ; 
& il jouit encore d’une récompen
se , qui n’étoit due qu’à la vigi
lance & à la fage fermeté de fes 
prédécefleurs. Dix-neuf ans fe font 
écoulés dans ce désordre ; & ce 
n’cït qu’après ce long espace que 
Madame a pris la réfolution d’en
voyer fon Fils faire fes exercices : 
Non pas qu’il en ait befoin, lui a-t-on 
entendu dire , mon Fils eß un prodi
ge ; il en fçait plus que fes Maîtres ; 
il eß parfait. Nous l’avons vu parmi
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nous ce prodige de perfedion. Ah ! poflïbiiiré de 

Monfieur , quel fujet ! bientôt il rE<iu<:itlon> 
s’eft lafle de nos règles, autant que 
nous étions las de ion indocilité.
Et il eft enfin retourné fous l’aîle 
de fa foible Mère, pour continuer 
à être aufïi indisciplinable qu’il Fê
tent avant que d’en fortir. Après 
niaintes & maintes irréfolutions, 
on a décidé qu’il entreroit au Ser
vice. Il s’eft préfenté, on a mis fes 
talens à l’épreuve ; & par tout il a 
été jugé aufli vicieux qu’inutile. 
Que deviendra-t-il par la fuite ? 
Relégué dans fes Terres , il eft déjà 

reconnu pour la terreur du voifina- 
ge , le fléau des honnêtes Gens; 
,njufte , cruel , diflipateur , mé
chant ; il ruine fes vaflaux ; il as- 
fomme fes domeftiques ; il joue ; il 

Jure ; il boit ; il fait pis ; il eft ca
pable de tous les excès ; il prétend 
lout fçavoir ; il fçait effedivement 

liij



________ 102 De l’Education» 
ToffibUhéde *»* r excepté lire , écrire , parler 
tlducirion. .'t propos, agir de même, & penfer.

Telles font les fuites d’une Educa
tion trop long-temps différée.

Peut-être y auroit-il quelques 
rioitêtrecom- remèdes à un aufli grand mal , fi 

Pon vouloit férieufemcnc les appli
quer ; fur tout quand les fujets fc 
trouvent avoir d’excellentes dis— 
portions , & qu’ils n’ont été négli
gés que par une fuite de circon- 
ftances dont on n’étoit pas les 
maîtres. En ce cas, il faut, pour 
fuppléer aux premières années pas
sées fans culture , avoir recours à 
une Education foutenue , com- 
plettc , & la faire durer autant qu’il 
cil néceflaire. Ce que je dis pour 
ce cas particulier, eft également 
applicable à tous les âges.

On fe trompe quand on penfe que 
deux, trois, quatre ans déterminés 
luffifcnt pour porter l’ouvrage à fa
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perfection. C’eft aflez là l’erreur 
d’un bon nombre de Parens qui ne 
• aifonnent pas , & qui fe croiroient 
deshonorés , fi leuis Enfans ne fai- 
foient pas régulièrement une clafle 
par an comme leurs camarades ; pré
tention ridicule. Quoi ! parce qu’un 
Enfant aura fait un progrès fenfible 
dans un temps déterminé , donc 
tous les Enfans doivent parcourir 
la même carrière dans le même 
temps ! c’ell fort mal conclure. 
Les dispofitions & les talens n’étant 
pas les mêmes dans tous, il eft im- 
poflible que les réfultats foient 
égaux.

Concluons avec plus de vérité , 
qu’il faut mefurer le temps de l’E- 
ducation & des exercices fur la 
dispofition du fujet, &: fur le degré 
d’avancement auquel il aura at
teint. Ne lui donner qu’une Edu
cation incomplette, Je priver trop

I iv

Poflibilitć dc 

['Education,
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Poflibiiitíde tôt des foins & des fecours qu’il 

itdusauon. pCut tjrer je fes Maîtres , quoiqu’il 
ait commencé de fort bonne heure,
ne couler que légèrement fur cha
que exercice , c’eft ne faire les 
chofes qu’à demi ; c'eft s’expoier à 
en perdre tous les avantages. S’ex- 
pofer à cette perte, autant vaut ne 
rien entreprendre.

Voilà, Monfieur, ce que j’avois 
à vous dire fur l’Education en gé
néral. J’ignore fi les obfervations, 
que je foumets à vos lumières & à 
votre jugement , ont été faites 
avant moi. Ce que je fçais , c’eft 
que je les crois exaüement confor
mes à la vérité. Ce iont autant de
faits qu’il fera aifé de vérifier , en 
vous fervant des mêmes moyens 
dont je me fuis fervi. C’eft l’Hom- 
me , c’eft la Nature que j’ai foi- 
gneufement étudiés ; & c’eft à la 
Nature que je vous renvoie. Rien
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n’eft plus facile que de la confulter ; Po!nbiiité rf* 
elle lé préfente fous les mêmes traits l’Edu-iao,,î 
dans tous les temps.

Je vais reprendre le fil de mes 
principes , conformément au plan 
propofé , & toujours dans la réfe
ction d’éviter les détails circon-
Cinciés , que j’abandonne à la fa- 

Bacité & à la prudence des Mai
res. Ne vous impatientez pas , 
Gonfleur , & ne me taxez pasd’o- 
toiiïion, fi je ne dis pas d’abord 
tout ce qu’on peut dire fur chaque 
article. Mon deffein eft, comme je 
v°us en ai déjà averti , de ne dé- 
Mopper mes idées que par degré , 

relativement à l’âge a&uel où je 
fi'ppofc l’Enfant. Ce que je dirai, 
l)ar exemple , fur la Religion pour 
* age de cinq ou fix ans , fera bien 
tooins approfondi , que ce que je 
Crai fur le même fujet pour l’âge 

quinze ou feize ; il y auroit du
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Poffibiikéde ridicule , de propofer un langage 

rEdutadon. fcjentifique pour l’inftruftion d’un 
Enfant qui n’y comprendroit rien.

J’attens vos remarques , Mon
sieur , & vos confeils, pour guider 
mes pas dans cette longue & diffi* 
eile carrière. Souvenez-vous que 
je ne m’y fuis engagé que par vos 
follicitations prenantes. J’ai l’hon
neur d’être, &c.

A Paris j ce n Avril 1758..
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LE T T R E III.
D * * *

A M' LE COMTE DE ***,

SUR

L'éducation des enfans,
PARTICULIEREMENT

DE LA

Noblesse Françoise.
—

Première Époque.
depuis un an jusqu à fix & ftpt.

ne falloir pas moins que votre 
approbation , Monfieur, votre cri
tique fine & judicieufe, la promefle 
réitéréc de m’aider toujours de vos 
Minières & de vos confeils, en- 

tin l’importance de l’objet qui nous. 
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occupe, pour ioutenir mon courage 
dans une entreprise où je prévois 
bien des difficultés à vaincre , & 
peut-être encore plus de contradi
ctions à effuyer.

J’approuve fort ce que vous di
tes , qu’une méthode claire & rai* 
formée vaut beaucoup mieux 
qu’une élégance de ftyle trop re
cherchée. Le mien Souvent négli
gé , mais pourtant toujours clair 
& méthodique , pourra donc ne 
pas vous déplaire. Au refte , Mon
iteur , ne vous attendez pas à trou
ver du neuf par tout ; j’ai lu , & 
je compte mettre mes leâures à 
profit. Je joindrai les fages remar
ques qui m’ont frappé dans les 

' C“«'7«n’ bous Ouvrages que j ai confultés *, 
Maibrandù, aux obfervations qui me font par- 
NicJit, ticulières. L’ordre que j’établis peut

paflêr pour nouveau. Je fouhait.c 
que le fond des chofcs ait déjà été
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Penfé , ou qu’il apprête à penlêr. 
J augurerai bien de mon travail, 
f’ j’entens dire à ceux à qui vous 
communiquerez ces Lettres : C'eft 

nature quil peint ; c eß la vérité 
I‘l il rend fenßble. Il ny a perfonne 
1UL naît obfervé ce quil remarque; 
'Hayons de mettre en pratique ce qu'il 
CanJ'âlle ; la chofe paroit pofjible , & 
l espèce humaine ne peut qiiy gagner.,..

prétererois un jugement de cette 
nature , aux plus grands éloges. 
^aiTons au détail.

Toutes les parties de l’Education 
importantes ; il n’en faut donc 

,legliger aucune. Cependant celle
rll|i dispofe le fujet, qui le prépare, 

décide de fon caraélère pour 
tQUte la vie , doit, fans contredit, 
PaÆcr pour celle qui demande plus 

e foins, d’attention , d’intelligen- 
Ce > & de capacité de la part de 
Ceux qui s’en chargent. Or cette



Qualités 
d'une Gou
vernante.

no De l’Education 
partie d’Education , que l’on n® 
fçauroit trop recommander , com
mence & doit durer depuis un an 
jusqu’à fix , fept, ou environ. Age 
précieux ! il demande toute la vi
gilance pofiible. Cependant à qt>* 
confie-t-on la culture de ces pre* 
mières années , abfolument décili' 
ves pour l’heureux fucccs d’un® 
Education ultérieure? Je frémis, 
quand j’y penie ! A des Femmes* 
Mais encore à quelles Femmes? 
Le plus fouvent à des Femmes d’un® 
condition fervile. Ce n’eft pas dan5 
ce mauvais choix précifément, q”c 
je trouve le mal. On cil fouven1 
obligé d’avoir recours à celles-ci» 
faute d’autres. Mais agréer des Ferm 
mes que le hazard préfente, ou q11® 
la faveur recommande ; des Fem' 
mes qui n’ont jamais eu la moindr® 
teinture d’Education , ou tout a1* 
plus une Education très-imparfait®’
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des Femmes fans goût, fans génie , 
fans connoifl'ances ; remplies de d’une gou- 

2* / i r *i i /v v i / vemancc.Préjuges, de roiDlelles,d idees com- 
m unes, fau fies ou frivoles: Quelles 
mains pour façonner des Elèves, 
deflinés par leur naiflance à com
mander aux Peuples, à devenir les 
Soutiens de l’Etat, le confeil de la 
dation , l’appui du Thrône, l’hon- 

neur de la Patrie ! II n’en faut pas 
douter , Moniteur , des Femmes fi 
Peu accoutumées à réfléchir , ne 
logeront jamais à porter leurs foi
res regards Jusqu’à des objets trop 

aU-deflus d’elles pour les fraper. 
f-eur esprit , renfermé dans le cer- 
cle étroit d’un petit nombre d’idées 
Populaires, n’aura jamais le cou- 
rage d’en fortir pour s’élever jus- 

Vous leur confieriez 
d’un Prince , qu’elles

Scn chargeraient fans balancer. 
Q«i ne connoît point le péril, ne

4u’au grand.
I éducation
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n.„iint< le craint pas. Mais comment l’éle- 

▼ rnj«w°u' veroient-elles ? A peu près comme 
elles éléveroient un ferin. Des 
carefles fades , des expreffions mol
les , beaucoup de petits foins, des 
complaifances outrées , des louan
ges infipides , des amufemens pué
riles : voilà pour le cœur. Des 
principes de Religion fupcrftiticux, 
abfurdcs , ridicules , contradiâoi- 
res ; des récits de loups garoux, 
de revenans , de Fées ; des entre
tiens de vieilles ; mille idées faufles» 
autant d’erreurs , des contes bleus: 
voilà pour l’esprit. Le jeune enfant , 
femblable à une terre nouvellement 
préparée, reçoit avidement cette 
mauvaife femence ; elle germe fans 
peine dans fon esprit &■ dans fort 
cœur ; elle y jette des racines pro- I 
fondes ; elle y croît, & elle y pro
duit au centuple des fruits vicieux* 
Les préjugés, les erreurs, les dé

fauts , I
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ftuts, les pallions de la Gouver

nante deviennent les Tiennes ; 
c ‘-“ft-à-dirc, qu’il agit, parle , penfe 

peu près comine elle, quelquefois 
P*s. Et c’ell en cet état , que vers 
üx , lept ou huit ans, on remet en- 
tfe des mains plus habiles peut- 
ctre, entre les mains des Hommes, 
lln fujet d’un caraôère excellent 
Pour le fond , mais dénaturé par 
les mauvaifes impreflions qu’il a 

feÇues. Or que n’en coûte-t-il pas 
Pour détruire ces premières impres
sions ? Souvent elles forment le 
Plus grand obflacle à l’avancement; 
Plus fouvent il faut le double de 
le,nps pour réparer le ravage qu’el- 

ont fait, & quelquefois elles ne 
s effacent qu’avec la vie.

Ce n’eft point à titre de Femmes 
rlllc j’attaque ici celles qui fe char
iot indiscrettement de l’Educa- 
Ijon des Enfans } c’eft à titre d’in.- 

Tome I, K

Qualités 
l'une Gou- 
’.'tuaute.
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capacité ; non pas que ce défaut 
foit effentiel à leur sexe, je pente 
tout différemment : je crois quelles 
partagent avec les Hommes les 
avantages de l’esprit & du cœur; 
qu’elles font très-capables de dis
cernement de fentiment ; qu’el
les ont un entendement, un prin
cipe de comparaison , une faculté 
de penfer, une ame , en un mot, 
comme celle des Hommes. Car je 
ne crois pas que ceux qui fe font 
avifés de Soupçonner une différence 
de sexe dans les âmes , de diflin- 
guer entre une ame mâle & une 
ame femelle , ou qui ont prétendu 
que les Femmes n’en avoient point, 
ayent parlé férieufement. Les Fem
mes peuvent donc avoir autant d’é
lévation , autant de vigueur dans 
l’esprit, que les Hommes ; ainfi 
qu’eux elles ont droit de prétendre 
à tous les genres de connoifl'ances*
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Que fi l’on remarque du côté de ąU31jtig 
l’esprit quelque différence entre les ďune gou- 
deux sexes, c’eft uniquement à l’E- ‘u 1 
dtication qu’il faut l’attribuer ; celle 
des Femmes pour l’ordinaire eft 
’ucomplette , mal raifonnée , mol
le, très bornée. Celle des Hommes 
l’eft beaucoup moins ; fans être par
faite , elle eft plus étendue , plus 
fierveufe ; & puisqu’il ne manque 
řien aux Femmes du côté des talens 
cffentiels pour les rendre propres à 
donner les premiers éléinens de l’E- 
ducation, pourquoi voudroit-on les 
Priver d’une fondion quelles ont 
«Xercé de temps immémorial ? Je 
dis plus : comme je remarque aux 
femmes pluficurs talens particuliers 

les Hommes n’ont pas ; qu’en 
général elles ont un goût fmgulier 
Pour les petits arrangemens , la 
Pfopreté , les détails ; qu’elles ont 
plus de douceur & de patience

Kij,
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palicí, qu’elles liant & plus careffantes & 

d’une Gou- plus fédentaires : je crois que les 
Ycraune. ... 9 *

premiers foins de l’Education leur 
appartiennent de droit, & même à 
l’exclufion des Hommes ; il n’eff 
queftion que de bien choifir.

_ Je voudrois donc une Femme 
Forerait e

d une bonne de moyen âge , qui eût 1 esprit 
«e. cultive jusqu à un certain point, 

pas trop cependant. Une Femme 
içavante , ou qui affeélcroit de 
paffer pour telle , me fembleroit 
auflï infupportable , & peut-être 
plus dangeretife qu’une babillarde 
ou qu’une ignorante. Je voudrois 
qu’elle parlât fa langue avec pu
reté , & qu’elle écrivît de même ; 
qu’elle fût inftruite des principes 
de fa Religion , fans être entichée 
d’aucun fyftême dogmatique par
ticulier ; qu’elle aimât & qu’elle 
pratiquât fes devoirs de Chrétienne, 
fans donner dans les idées d’une
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dévotion minutieufe : je voudrois
qu’elle eût de la prudence , de la d’une Go“' z \ . Tcnunte«
Moderation , & même dc 1 enjoue*
ment ; qu’elle fût indulgente fans
foiblefle , réfervée fans pruderie,
fière fans orgueil : je voudrois qu’el
le connût le monde , fes défauts &r
fes dangers ; fur tout je voudrois
quelle pofledât la grande & utile 
feience des égards. Enfin je vou
drois qu’elle s’attachât à fon Elè-
ve , plus par fentiment, que par 
’ntérêt.

Vous conviendrez , Moniteur , 
Hue je n’exige rien de trop ici. Les 
qualités dont je viens de faire l’é- 
^Urnération fuccinte , ne formè
rent tout au plus, qu’une Femme 

un mérite ordinaire ; & non-feu- 
knient il s’en trouve plusieurs qui 
’es ont, mais encore on pourroit 

en trouver qui joindroient à celles- 
là d’autres qualités bien fupérieures>
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qualité J’oubliois cependant la principale, 

d’uue gou- ia connoiflance de fes devoirs , & 
peinante.__________________ i »

le defir fincère de les remplir.
Ces devoirs s’étendent fort loin. 

Pour l’ordinaire on ne s’applique à 
l’Edücation que par routine ; il fe- 
roit à fouhaiter que l’on s’y ap
pliquât par principe. Permettez , 
Monfieur, que je trace ici ceux qui 
m’ont toujours paru d’une néceflité 
indispenfable. Il fera facile d’y 
ajouter relativement aux circon* 
fiances des temps , des lieux, & 
des perfonnes.

La première attention d’une Gou
vernante fera d’étudier à fond fou 
Elève ; je veux dire la conftitutiou 
du corps , les dispofitions de l’es
prit , & les penchans du cœur. EU' 
vain travailleroit-elle à le former1 
pour l’état auquel on le deftinc »■ 
fes foins n’auront qu’un fucccs mé
diocre , s’ils ne font pas fondés fi»r 
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une exaâe connoiflance du fujet Qualitij 
Sll’on lui aura confié. Et cette cou- dunc Gou* 

vcraantc.
Uoiflance fuppofe beaucoup plus 
d’attention qu’on ne le croit.

Quoique les Enfans ayent tous 
à peu près les mêmes pallions do
minantes , il s’en faut bien qu’en 
détail ils fe reffemblent tous. La 
combinaifon des pallions portée à 
1 infini, met entr’eux une différence 
donnante. Et c’eft précifément cet- 
le différence qu’il faut tâcher de 
^ifir , fi l’on ne veut pas perdre 

Ç|1ticrement fes peines. Un Enfant 
délicat demande une nourriture 
tQutc différente de celle qui con
sent à un Enfant vigoureux ; un 
esprit lent, timide , ombrageux , 
c,dge une toute autre culture qu’un 
^prit entreprenant, vif, lumineux.

y a des naturels qui veulent être 
ri>squés ; il en cil d’autres qui de- 

nia-ndent les plus grands ménage-



Qualité» 
4’une Gou
vernai) te;

120 De l’Education 
mens. Vous devez fentir , Mon- 
fieur, combien le discernement eil 
ici nécefl'aire. J’aurai fouvent oc- 
cafion de parler de ce devoir fi 
eiTentiel d’une 1 âge Gouvernante, 

je ne manquerai jamais de m’y 
arrêter, parce que je le crois d’une 
conféquence extrême. Ajoutons à 
ce devoir un autre talent d’une 
égale importance. Heureux les Pa
ïens dont le choix pourra tomber 
fur une Gouvernante , qui joindra 
aux qualités prescrites , l’art en
chanteur de faire goûter 1 inilru- 
élion à fon Elève ! Ce n’eil point: 
en le reprenant avec févérité, & 
fans cefle, ce n’eil point par des 
leçons férieufes , méditées , & don
nées régulièrement à certaines heu
res ; les Enfans, fur tout dans leurs 
premières années , font trop enne< 
mis de la contrainte ; une méthode 
trille & févère , ne fervirvit q» * 

lení
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leur donner de l’éloignement pour Qualitil 
l’inftruâion, elle les rebuteroit, & d’u,lc Gou' 

7 ’ vcrnancc.

pourroit les rendre tout-à-fait in
dociles. C’eft pour ainfi dire en 
courant, qu’il faut les inftruiré, & 
fans qu’ils s’en apperçoivent ; c’eft 
en les levant , en les couchant,
pendant leurs repas, en fe prome
nant avec eux , qu’une Gouver
nante habile fera pafler infenfi- 
blement dans leur esprit les pre
mières connoiflances eflentielles , 
ou qu’elle parviendra à corriger 
leurs penchans vicieux. Tantôt 
elle einployera les carefles , quel
quefois les tendres plaintes , rare
ment l’humeur fâchcufe , & tou
jours la raifon. C’eft fur tout 
l’emploi de cette raifon , que je 
recommande. Que l’on ne s’y 
rrompe pas , les Enfans en (entent 
1» force avant même qu’ils fça- 
Çhent parler.

Tome I, L
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Pour faciliter ces devoirs , indi

quons quelques principes applica
bles aux différentes parties de cette 
première Education.

■ ■ ■ L’Homme , cet être orgueilleux 
Education qUi prétend dominer l’Univers , 

du corps. 1 * ,
l’Homme exifte a peine , qu il an* 
nonce par des cris plaintifs le trifte, 

La nourri- l’inévitable befoin d’être nourri ; 
turc.

befoin qu’il partage avec tout ce 
qui végète ou qui respire dans la 
nature ; befoin qui le confond avec 
les inlèétcs & les plantes même. 
Remplit-on indiscrettemcnt ce be
foinpreffant ? Adminiftre-t-on cette 
nourriture avec négligence ? Aufli- 
tôt on voit le tempérament s’alté
rer , la fanté fe déranger , l’aniC 
fouffrir, le dépériffement commen
cer , & finir par la mort. Objet, 
par conféquent, d’attention iin- 
gulière de la part d’une Gouver
nante fidèle à fon devoir. Eft-il rie»*
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en effet de comparable à la fanté ? Edu„tiou' 
Avantage incftimable ! trop peu du cori* . 
fenti quand on le pofsede , infini
ment regretté , & avec raifon , 
quand on l’a perdu. Oui une con- 
flitution vigoureufe , une fanté ro- 
bufte , me paroiffent préférables 
aux prérogatives d’une Naiffance 
illuftre , foutenues de tous les tré
sors de la fortune : & puisque la 
première nourriture décide de l’u
ne , conferve l’autre , fortifie tou
tes les deux, on ne fçauroit em
ployer trop de foins pour la choifir 
bonne, louable, toujours analogue 

tempérament du fujet.
N’allez pas vous figurer , Mon

teur , que pour réufiir dans ce 
choix , & pour mieux juger de la 
bilubrité des alimens , de la bonté 

la digellion, des fécrétions, éva
cuations , transpirations , plétho- 
rcs » &c. j’exige qu’une Gouver-

Lij
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' rducation 113,116 P°lsède à fond l’Anatomie, 
iuterps. EHiftoire Naturelle, le Mechanisme 

du corps. Non , fans doute. Il fe- 
roit a-ufli ridicule d’exiger, qu’elle 
fût fçavante en Médecine, pour 
nourrir comme il faut fon Elève, 
que d’exiger qu’elle fût initiée dans 
les m y itères abllraits de la Méta- 
phyfique , pour bien cultiver fort 
esprit. Il fuffira donc qu’attentive 
à l’expérience , elle ait obferve 
qu’en général une telle nourriture 
adminiftrée en telle quantité , & 
à telles heures , entretient dans les 
Enfans un tempérament vigoureux, 
une fanté confiante , une gaieté ha* 
bituelle ; qu’une autre au contraire 
les rend d’une complexion caco* 
chyme, valétudinaire , ou tout aU 
moins exccflivement délicate.

♦M.Ł**, Un fçavant Anglois * cil entré, 
Educac. de, 1 .
Enfans,pan. iur toutes ces particularités ,’dans 
/Z«.*’ 4’ un détail que je n’ai garde d’adopter
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en tout. Notre délicatefle françoi-

’ Education 
fe , & nos ufages, ne s’accommo- ‘“T“ 
deroient ni de tous fes régimes , ni 
de tous fes confeils. Il dit cepen
dant de fi bonnes chofes , qu’au 
moins je me crois obligé de les in
diquer en gros quand l’occafion. 
s’en présentera.

Une queition aufli célèbre qu’im- nouiû«}. 
portante, s’offrc naturellement ici 
à notre examen. Il s’agit de décider 
fi les Mères doivent allaiter elles- 
mêmes leurs Enfans, ou fi elles peu
vent légitimement commettre ce 
fein à des Femmes mercenaires.

Liifage des Nourrices fe perd 
dans la nuit des temps ; j’en trouve 
des traces chez les plus anciens 
Peuples de la Terre; chez les Juifs, 
les Chaldéens, les Egyptiens, les 
Grecs, les Romains , &c. Et mal- 
8ré fon univerfalité , & fon anti- 
4luté, je trouve que cet nfage a 

L iij
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Education 
du corps.

excité dans tous les temps , & chez 
tous les Peuples , la cenfure la plus 
vive de la part des Sages. Les Phi- 
lofophes Païens font d’accord en 
ce point avec les Pères de l’Egli- 
fe. Ils conviennent unanimement 
qu’il y a une forte d’inhumanité A 
fruilrer un Enfant du premier ali
ment que la nature lui a deiliné, du 
lait de fa Mère. Quelques-uns ont 
été jusqu’à traiter de Marâtres celles 
qui ont refufé de prendre ce foin. Ils 
ont allégué les raifons les plus pres- 
fantes, pour détruire un ufage fi con
traire aux vœux de la nature , mais 
toujours inutilement. Pourquoi 
les Peuples policés ont-ils été fi 
conftamment idolâtre de cet ufage ? 
Pourquoi les Peuples fauvages , & 
en général tous ceux qui ont été les 
plus fidèles obfervateurs de la fim- 
plicité primitive , ne l’ont-ils ja
mais voulu adopter ? Y auroit-il
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quelque bonne raifon qui pût l’au- Education 
torifer ? Je vais vous dire en peu ducotřs- 
de mots , Moniteur , ce que j’en 
penfe.

A ne consulter que la nature , il 
cft certain qu’une Mère qui a des 
entrailles, doit tout entreprendre , 
plutôt que de permettre qu’on lui 
arrache un Enfant, à qui elle vient 
de donner le jour au prix des plus 
Vives douleurs , pour être confié 
aux foins d’une Femme, dont on 
ne connoît fouvent ni la comple- 
xion ni le caraâcre. A cette rai« 
fon, d’un très-grand poids , fe joi
gnent des motifs fans nombre , 
d’une égale force. Rien de plus vrai 
que les Enfans ainfi abandonnés, 
courrent les plus grands risques. Je 
ne parle pas feulement de celui 
d’être échangé, ce qui peut arriver, 
quoique aflez difficilement peut- 
ctre. A combien d’autres périls ,

E iv
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bien plus certains, ne font-ils pas 
expofés ? Celui detre négligés en 
faveur des Enfans propres de la 
Nourrice ; celui de fuccer avec un 
lait mal-fain , quelquefois corrom
pu , des penchans vicieux ; celui 
de perdre l’affeâion d’une Mère , 
qui ne doit conferver pour lui 
qu’une demi-tendrefle , après avoir 
permis qu’un fang étranger fe mêlât 
avec le fien ; celui de recevoir des 
impreflîons dangcreufes , des pré
jugés faux , une première Educa
tion plébéienne ; combien d’autres 
dangers encore que je paiTe fous 
filence , parce qu’on en a parlé une 
infinité de fois. Il eft d’ailleurs dé
montré que le lait d’une Mère bien 
faine , d’un naturel excellent, d’un 
bon caraâère , doit être incompa
rablement meilleur que tout autre 
lait, parce qu’il cft ccnfé plus analo
gue à la conftitution de l’Enfant.
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Mais lorsqu’une Mère aura un E<luca[ion 

vice capital clans le fang , lors-du corf*‘ 
quelle préférera fcs plaifirs aux 
foins domeiHques, lorsqu’elle fe li
vrera à la diflipation , aux mau- 
Vaifes habitudes , fans vouloir 
changer de mœurs , ou bien mê
me lorsqu’elle aura des raifons fo
ndes qui l’en dispenfcnt , comme 
d peut arriver ; croyez - vous , 
Monfieur , qu’une Nourrice recom
mandable par toutes les qualités 
reqnifes, ne foit pas préférable à 
Une Mère viciculë, ou légitimement 
empêchée ? Il n’en faut pas douter, 
ï^ans des circonftances pareilles , 

Uon-feulement il doit être permis, 
mais il cft néceflaire d’avoir rc- 
cours à des Nourrices.

Il s’cn faut bien que ce foit tou
jours ces fages motifs qui détermi
nent à prendre ce parti. En France, 
Particulièrement dans la Capitale >



Education 
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on ne fuit, on ne connoît de raifort 
que l’habitude &■ la mode. La fa
cilité d’avoir des Nourrices à toute 
heure , & à vil prix , l’indifférence 
des Mères , l’agrément de fc voir 
débarraffé de tout foin , perpétue
ront , fans doute, un ufage funefte 
à tant de Citoyens.

On demande pourquoi l’espèce 
humaine femble s’abbâtardir parmi 
nous ? Car nous ne fçaurions nous 
le diflimuler, & le reproche vient 
même de l’Etranger , que les Ha- 
bifans de la Capitale , ne font pas 
à beaucoup près , comparables en 
force à quelques Peuples nos voi- 
fins , & même aux Habitans de quel
ques-unes de nos Provinces, où les 
mœurs font différentes. 11 y a fans 
doute plufieurs caufes de cet abbâ- 
tardiffcment ; tels font les excès 
auxquels les jeunes Gens s’aban
donnent , l’incontinence, les ma-
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nages prématurés , ou contraires Education, 
après une longue luite de débau-ducurp* 
dies , &c. Mais n’héfitons pas de 
regarder comme caufe première de 
’a détérioration de l’espèce, l’ha
bitude où l’on cil de préférer les 
Nourrices aux Mères ? N’eft-il pas 
naturel de juger, conformément à 
'a remarque que nous avons faite 
ailleurs, que ce font les premiers 
aliniens qui décident en grande 
Partie de la vigueur de l’organifa- 
tion , & de la bonté du tempéra- 
nient ? Or le meilleur aliment eil, 
fans contredit, celui qu’indique la 
nature ; tel eil le lait de la Mère, 
ï^evroit-on fe départir fi aifément 
de ce que cette fage nature a établi 
de mieux pour le maintien de la 
f‘‘nté, la confervation de l’es
pèce ?

Vous frémiriez , Moniteur , fi je 
v°us racontois ce que j’ai fouvent



Education 
du corps.

1^2 De l’Education 
obfervédans quelques-unes de ces 
Voitures publiques , qui partent 
tous les jours de Paris , chargées de 
Nourrices inconnues & de Nourri- 
çons malheureux. Quel fpedaclel 
Ah ! par ménagement pour vous >■ 
je veux bien en fupprimcr le récit 
affligeant.

J’admire la fagefle des Peuples 
où la {implicite des mœurs permet 
aux Dames du premier rang d’al
laiter leurs Enfans en pleine Com
pagnie *. Je m’étonne au contraire y 
de la fauffe délicatefle des Peuples 
où la Femme d’un impie Artifan 
rougit de remplir la fbnâion de

• Oeil un ufage commun en Allemagne , en Hol
lande , & dans les Pays-Bas. J’ai lu quelque part » 
qu'un Grand, qui voyageoic en Flandre , fut tout- 
étonné de voir , dans un repas de cérémonie , une 
des premières Dames du Pays, découvrir fon feW 
pour donner à têter à fon Enfant, en préfcuce de tou* 
les Convives. Elle le fit, dit ce Seigneur , avec dc> 
grâces & une naïveté qui me charmèrent. Ce Seigneur 
«voit raifon , tien n'elt li beau-que la nature.
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Mère. Quel coloris , quelle vi- Educatiou 
gueur, quelle faute dans les Enfans du "'P*- 
des premières ! Quel teint, quelle 
languettr,quelle conformation d’or
ganes dans les Enfans des autres !
Je ne m’étendrai pas davantage fur 
Un fujet qui a exercé les meilleures 
plumes. Le peu d’obfervations que 
je viens de rapporter, doit fuffire 
Pour décider la queftion propofée. 
Reprenons.

Le lait étant la première nourri
ture des Enfans, on fera bien d’en 
continuer l’ul’agc jusqu’à deux & 
’uêmc trois ans. J’entens le lait de 
Ÿache préparé en bouillie , ou 
d’une façon approchante. A cette 
Nourriture, on fera fuccéder une 
Nourriture plus folide. Et puisque 
l’Homme eft un animal frugivo- 
re, autant que carnacicr , je fe- 
r°is d’avis que dans ces premiers
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Education temps , on ne le nourrit que de lai- 

Jucorp. tage & de farineux ; encore n’cn- 
tens-jc point ici les légumes groS- 
fiers, tels que les pois, les fèves, 
les lentilles ; mais de bonnes bouil
lies , de bonnes panades, & d’autres 
préparations de cette espece, légères 
& fubftantielles. Jamais de viande 
avant quatre & même cinq ans a11 
plutôt. J’excepte cependant les fou- 
pes grafles, qu’on pourra commen
cer à leur donner vers la fin de la 
troificme année. Sur la fin de la 
quatrième, un peu de viande par 
intervalles réglés. A cinq ans on les 
mettra tout-à-fait à la viande * >

* On a Couvent agité la queilion , fi les fubllance’ 
végétale, convenaient mieux à la nourriture de 
l’Honime, que les fubllance, animales. Liiez fur ceł* 
JH. de Buffon , il me paroît avoir très-bien réfolu I* 
difficulté. “ Voyez , dit-il, ces pieux Solitaires , «l**1 
„ s'abftiennenr de tout ce qui a eu vie , qui par d£

faims motifs renoncent aux don, du Créateur>
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dont on ne multipliera pas les es-

, . r Education
peces , encore moins les apprêts ; du corps, 
du bœuf, du mouton; rarement du
Veau , jamais d’agneau , ni de co
chon ; point de gibier d aucune es
pèce ; peu de poiflbn ; encore moins 
de ragoûts chargés d’épices ; milles

• > fe privent de la parole , fuient la fociéré , ('enfer- 
■> nient dans des murs facrés, contre lesquels fc brife 
•> la Nature. Confinés dans ces afyles , ou plutôt 
’> dans ces tombeaux vivans, où l’on ne respire que 
’> la mort, le vifage mortifié, les yeux éteints , il* 
•> ne jettent autour d’eux que des regards laiiguilfaus > 
» leur vie ne femblcnt fe foutenir que par efforts J 
>> ils prennent leur nourriture fans que le befoin ceffe : 
•> quoique foutenus pat leur ferveur, (cat l’état de la 
>• tète fait celui du corps, ) ils ne réliftent que pen- 
■’dant quelques années à cette ahftinence cruelle5 
’* ils ne vivent moins qu’ils ne meurent chaque jour 
*> Par une mort anticipée ; & ne s’éteigtjent point en 
” finiffant de vivre, mais en achevant de mourir...,, 
" prouve , dans le mime endroit, fans répliqué , que 

** végétaux Lruls ne fuffuent pas pour la confcrvarion 
l’Hummc , & que la chair cft plus analogue à la 

^bilance corporelle. Htfloir; Naturelle de» Animaux

, Tome Vil. in .4». Edit, du Louvre.
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Education crudités , comme faladcs , fruits , 

ducorpt. On les accoutumera à joindre
le pain à tout ce qu’ils mangeront ; 
le pain eft une nourriture égale
ment faine & folidc ; elle appaife 
l’eftomac , fans exciter d’appétit 

* M. Lock, desordonné’. L’Auteur que j’ai cité * 
ne veut pas d’heure fixe pour les 
repas. Sans avoir égard aux deux 
raifons qu’il en donne , je penfe 
qu’il feroit plus à propos de régler 
ce temps , au moins pendant les 
cinq ou fix premières années , Tort 
préviendroit par là l’habitude de 
manger desordonnément , & p^ 
pure fenfualité , habitude fi facile ' 
à contraâer , &r qui conduit pres
que toujours à l’intempérance, fattf 

à changer de méthode quand l’En*
♦ voye» 1* fant aura pris vigueur *. Les ali' 

Lettre III. du e ' ° , >
fécond Tom. mens pris en temps réglés, fe digc' 

reront mieux, & l’eftomac foiHe 
alors#
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 alors , & trop long-temps vuidc , Educaiion' 

ne fera pas expofé au danger de du corP’- 
s affoiblir encore davantage par les 
hraillemens que caufe une faim 
’niupportablc. Par cette même rai
son , je voudrons que l’on fît man
ger les Enfans à fréquentes repri
ses , & peu à chaque fois. Je crois 
cependant que les quatre repas en 
nfage parmi nous peuvent fuffire.
Avec cette différence , qu’au dé
jeuner & au goûter, on ne leur don
nera que du pain fcc,. mais bien 
Sait, bien cuit, bien léger. Je n’ap- 
Prouvc ni le beurre, ni le fromage, 
ni les confitures, ni les fruits, dont 
^1. Lock permet l’ufage par pure 
^diligence. Jefcrois beaucoup plus 
de fon fentiment, lorsqu’à l’obje- 
^lion qu’il fe fait d’un régime trop 
Sévère , il répond avec ce bon fens

lui cft particulier : « En tout 
“•temps un Gentilhomme doit être

T»me I, M
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» élevé de telle lorte , qu’il piixíEe 
»porter les armes, & devenir Sol- 
»dat ; & tout Homme qui dans ce 
» temps élève ton Enfant, comme 
» s’il le deftinoit a pafler tranquil- 
»lement fa vie dans la jouiflance 
» d’un beau revenu , n’a guéres fait 
» de réflexion fur les exemples qm 
» lui ont pafle devant les yeux , n1 
» fur le fiècle où il vit. »

Il eft un point important, dont il 

ne parle pas , & qu’il ne faut ce
pendant pas négliger , c’efl d habi
tuer les Enfans à mâcher long-temps 
leur nourriture avant que de l’ava
ler, & de boire copieufcment. Rien 
ne prépare mieux le chyle qu’uni 
bonne maftication délayée dans une 
quantité de liquide convenable , & 
bien imprégnée de fucs gaftriqtics- 
La boiflbn ordinaire des Enfans fer*1 
l’eau pure, trempée à dîner & à foi1' 
per d’un peu de bon vin ; jamais
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liqueur fermentée , pas même de Educa[iott 
petite bicrre. du corps.

Autre attention qu’il faut avoir, 
c’eft de ne point donner à manger 
aux Enfans hors des repas , quelque 
inftance qu’ils faiTcnt, & quelque 
befoin qu’ils paroiffent en avoir. 
Encore moins leur permettra-t-on 
de manger inconfidérément. Rien 
de plus vrai, que les grands man
geurs ne font devenus tels, que 
Parce qu’étant jeunes on les a lais- 
fé manger fouvent , & exceflîve- 
uient.

11 y a des Enfans qui marquent de 
l’antipathie pour certains alimensj 

c ert une fantaifie qu’il faut vaincre 
de bonne heure. Non pas en affé
rant de les reprendre par des pa
rles desobligeantes. Ils desapprou- 
veroient fort qu’on voulût leur fai* 
r° trouver bon , ce que le caprice 
kur fait trouver mauvais. Ilspour-

M ij
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Education roient s’imaginer qu’on veut leur 

du corps. cn impOfen Qn s»y prencjra Jonc 

avec plus d’adreflc. II faudra leur 
préfenter pour unique nourriture, 
mais fans affedation , ces mêmes 
alimens qu’ils dédaignent, & pa- 
roître en manger devant eux avec 
délices. L’exemple les portera d’a
bord à en goûter ; car les Enfans 
font de grands imitateurs en tout. 
La faim fera le relie, & les obligera 
tôt ou tard à fe nourrir, & même à 
trouver bon ce qu’ils rejettoient 
comme déteftablc. Cette attention 
eft d’autant mieux placée , qu’on a 
vu des perfonnes d’ailleurs très-rai* 
fonnables, marquer une répugnan
ce extrême pour beaucoup de mets 
très-bons, très-fubilanticls, & quel
quefois porter le ridicule jusqu’à fe 
trouver mal au feul asped de ces 
mêmes mets. On leur a demande 
d’où procédoit cette avcrfîon bi-
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zarre , elles n’ont fou que répondre. Education 

Je dis moi qu’elle ne vient que d’un du corE1* 
défaut d’Education , qu’un peu d’ef
fort & de réflexion font capables 
de corriger. Combien de mangeurs 
d’huitres ont été dans le cas ? Ils 
ont commencé par en manger une , 
deux , par pure complaifance , & 
avec bien du dégoût. A force de 
répéter cet eflai, ils font parvenus à 
manger ce coquillage rebutant à ‘ 
la vue, non-lenlement fans répu
gnance , mais encore avec plaifir, 
avec paffion. Il efl peu de perfon- 
nes au monde qui dans l’enfance 
P ayent fenti une averfion pareille 
Pour certains mets , & qui dans un 
^ge plus avancé , n’ayent pris le 
deffus.

S’il y a des Enfans fujets à cette 
''mipathie , combien en eft-il d’au- 
tres qui fe font un dieu de leur 
VeQtre, & qui ne connoiflent rien
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de comparable à un mets qui flâte' 
leurs fens ? Source de crapule , de 
friandife , &r de volupté ; défauts 
dangereux , & qui ne manquent ja
mais de tirer à coniequence. Nous 
avons remarqué combien il étoit 
important de vaincre la répugnan
ce que l’on fent pour les premiers. 
Mais de quelle importance n’eil-il 
pas de vaincre la paffion que l’on 
contraôc pour les autres , & de 
prévenir une habitude extrême
ment difficile à rompre quand elle 
eil formée , & beaucoup plus fu- 
neile que la précédente aux bonnes 
mœurs, à la fage œconomie , SC 
particulièrement à la fanté.

Après la nourriture, je ne vois 
aucun befoin plus preflant que Ie 
fommeil. C’eft durant le reposée 
la nuit, que la nature répare la fort1' 
me des esprijs animaux 3 diffipés p*ir 
les exercices d’une veille laborieux
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& fatiguante. On peut donc per- Education 
mettre aux Enfans, au moins pen- du C0CF’ 
dant leurs fix premières années , de 
fe fatisfaire pleinement fur ce be- 
foin , fans avoir aucun excès à 
craindre, il n’eft rien qui contribue 
davantage à l’accroiflement des 
organes, & à leur affermifl'ement ý 
rien qui raffraîchiffe le fang avec 
Plus de fuccès ; rien même qui 
Cveille tant l’esprit qu’un fommeil 
doux & tranquille. Pour le goûter je 
ne crois pas que certains lits, inven. 
*és par la mollcfle & par la volupté, 
Soient néceflaires. On dormiroit 
fur une planche, fi l’on en avoit 
cOntraûé l’habitude. Jepenfedonc 
^’c les lits les plus fimplcment pré
parés , font ceux que l’on doit choi- 
f*r pour les Enfans. Le duvet & les 
Punies ne feroient propres qu’à 
^tir donner du goîit pour les com
modités d’une vie molle, fenfuellc
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& parefleufe. Or il faut, autanî 

du corps. qU’il eft poffible , les accoutumer à 
fe contenter du néceflaire , en leur 
faifant envifager le fuperflu comme 
ridicule.

J’ai dit qu’il ‘falloit laiffer auX 
Enfans la liberté de fe fatisfaire
pleinement fur le fommeil. Cette 
indulgence fuppofe une reftriftion. 
En les laiflant dormir à volonté > 
il faut les habituer à fe coucher de 
bonne heure, pour pouvoir lé le
ver de grand matin , à raifon de la 
convenance du temps. Le matin eft 
fans contredit le temps le plus pro
pre aux opérations de lame , & 
aux exercices férieux. Il faudra 
donc accoutumer les Enfans à em
ployer utilement des heures fi pre* 
cieufes, & très-difficiles à réparer, 
dût-on employer utilement toutes 
les autres heures du jour. Je ne 
veux pour preuve de ce que j’a!* 

vance>
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Vance, qu’un coup d’œil fur la Na- Education 
ture. Obfervez, Monfieur, ce qui duco'1’s' 
s’y pafle , &r vous verrez que la rè
gle que j’établis , eft une loi géné
rale , à laquelle tous les êtres ani
més fe conforment. Ils fe couchent 
tous exactement avec le folcil, pour 
fe lever régulièrement avec lui ; & 
nous ne connoiflbns gucres que les 
hiboux , les chauvc-fouris, quel- ’ 
4ues animaux de proie ; & enfin les 
Perfonnes livrées aux grandes pas
sons , qui faflent du jour la nuit, 
de la nuit le jour. La Gouvernante 
Peut donc être fort tranquille fur 
tout ce qui concerne le fommeil. 

n’en cil pas tout-à-fait de même 
de ce qui regarde les habits : leur 
forme & leur qualité demandent 

l’n peu plus d’attention.
Montaigne, Malbranche , Lock, vêtement. 

e,t un mot, tous ceux qui ont le 
ftieux écrit fur l’Education , le

Tome I. N
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réunifient pour con battre la dan- 
gereufe pratique d’emmaillotter 
les Enfans *.  On s’imagine former 
leur taille par cette précaution. 
Le contraire arrive afl'ez fouvent. 
Les maillots, les corps , les habits 
trop étroits, font autant d’entraves 
qui retrécifient la poitrine , inter
ceptent la respiration, compriment 
les poumons, empêchent la libre 
circulation du fang , & expofent 
les Enfans à devenir bofiïis , ra
chitiques , contrefaits. Le moyen 
que cette difformité n’arrive pas , 
& qu’il n’en réfulte néceflairement 
une disproportion de membres » 
quand les alimens deftinés en qua-

* Si vous fouhaitez de plus long« détail« fut toU1 
cela. liiez le Traité de L'E-ucation corporelle des 
fant en bat âge, &c. pat M. Dcs-Efíarts, Doâeur d» 
Médecine j la Poédotrophie de Sainte-Marthe > 
enfin les Tbèles Meduo-Chirurgicalet du Bacon 
Haller , rédigées en François par M. de * 
Tome V.
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«té proportionnelle pour l’accrois- Education 
fement de chacun, n’arrivent à leur d“£orp** 

terme qu’altérés , ou en trop petite 
quantité ? La Nature eil fi admirable 
dans fes moindres arrangemens ! 
Que ne laiiTons-nous donc à cette 
fage Mère le foin de former nos 
membres extérieurs , comme nous 
nous en rapportons à elle pour la 
dispofition de nos viscères inté
rieurs. Non , je ne crois pas qu’au- 
cun Anatomiile un peu habile, ait 
jamais autorifé ce mauvais ufage, 
H n’y a guères que des Nourrices 
’gnorantes qui l’aycnt introduit, & 
qui le maintiennent : Quels Gens 
Pour guider la Nature dans fes dé- 
Véloppemens, ou pour la redrefler 
dans fes opérations ! D’où vient 
ne pas nous en rapporter fur cela à 
1 expérience ? On connoît des Na
rons entières , à qui l’ufage des 
Caillots , des corps de baleine , &r

Nij
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Education des habits étroits eft inconnu ; ce- 

““pendant & les Hommes & les 
Femmes chez ces Peuples font d’u
ne taille élégante, & d’une pro
portion de membres qui ne laiflent 
rien à defircr. Ce que la Nature 
intelligente fait dans un Pays > 
pourquoi ne le feroit-clle pas dans 
un autre ?

Ce n’eft pas dans ce feul point 
qu’on prétend en fçavoir plus qu’el
le ; on s’écarte dc fes fages vues 
dans d’autres points aufli eflen- 
tiels. 11 faut être bien neuf en ce 
qui concerne l’œconomie anima
le , pour ne s'être point apperçu 
que la qualité des habits influe 
fur la fanté autant & peut-être 
plus que leur forme n’influe fut 
la taille. J’aurois bonne envie de 
m'étendre fur cet article ; mais jc 
crains fort de n’être pas plus écou
té fur cela que fur biea d’autres
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chofes , tant eft grande la force du Education 

préjugé. Au rcilc, Monfieur, c’cft dwcorf‘' 
à vous que j’écris , & à qui je fuis 
obligé de rendre compte de mes 
fentimens, ainfi je continuerai.

L’origine des habits doit, peut- 
être , autant être rapporté à une 
convention générale parmi les Peu
ples policés, de ne point aller nuds 
par principe de pudeur , qu’au be
soin de le défendre contre l’inclé
mence des faiíóns. Les habits de
vroient donc fe reflentir toujours 
de l’esprit des premiers inftituteurs ; 
ils devroient fervir à la décence 
principalement ; ils devroient être 
Amples, toujours les mêmes dans 
chaque faifbn * ; c’efl-à-dire jamais

* De grandi Kommet ne fe font jamais écartés de 
•cite pratique ; Charles XII , Roi de Suède , I« 
Chevalier Newton, Lock, &c. étoient vêtus des 
'"'•»et habits l’hiver comme l’été.

Niij
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mieux garnis dans un temps que 
dans l’autre.

Graces à la fenfualité , au luxe, 
à la molleffe ; on a perdu de vue la 
fage intention de nos Pères ; il faut 
aujourd’hui des habits pour chaque 
faifon. Ufage pernicieux , qui ex- 
pofe le corps aux accidens les plus 
funefles , aux rhumes, rhumatis
mes, catharres , fluxions de poitri
ne , &c. On éviteroit très-certai
nement la plupart de ces indispoiï- 
tions , li dès l’enfance on accoiïtu- 
moit les Hommes à être vêtus tou
jours uniformément. Leur corps ne 
fentiroit pas plus le befoin d’avoir 
des habits fourrés pendant l’hiver, 
que leur vifage ne fent le befoin 
d’avoir un masque pendant le froid 
le plus âpre. Combien de Cens dont 
les mains font toujours glacées, 
parce qu’ils font dans l’habitude de
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porter conftamment des gants ou ~^lication 
des manchons ? Et combien d’au-du“Iffc 
très qui ne reflentent jamais le 
moindre froid , quoiqu’ils ayent 
perpétuellement les mains à l’air ? 
Je fuis affuré qu’un pauvre Labou
reur , Amplement habillé d’une fou- 
guenille , fouffre moins des rigueurs 
de la faifon, qu’un Courtifan vêtu 
de velours doublé de martre ou 
d’hermine. D’oii vient cette diffé
rence ? De l’habitude. On ne fçau- 
roit donc mieux faire que de la 
prévenir par une habitude con
traire , en accoutumant les En- 
fans à être toujours habillés à la 
légère. Par la même raifon on fe- 
roit fort bien de les obliger à cou
cher tête nue dans tous les temps , 
de ne les couvrir que médiocrement 
pendant la nuit, & enfin de ne les 
laiiTer approcher du feu que rare
ment. Leur tempérament fait à tout

Niv
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deviendroit par là propre à braver 
les injures du temps , & l’intempé
rie des faifons , il fe conferveroit 
vigoureux & fain dans tous les cli
mats : qualités effentielles à des 
Hommes expofés par état à palier 
brusquement des campagnes brû
lantes de l’Espagne & de l’Italie, 
dans les régions glacées de l’Alle-

Fatiguei.

magne du Nord.
Le même esprit qui m’engage à 

confeiller une méthode d’Educa-
tion fi févère en apparence, me 
conduit tout naturellement à aver
tir les Gouvernantes d’accoutumer 
de bonne heure leurs Elèves aux 
exercices du corps. Il faut qu’elles 
s’appliquent à leur rendre les mem
bres fouples, nerveux , flexibles , 
par des promenades fréquentes , 
par des courfes légères , par des 
mouvemens variés, par mille petits 
jeux enfin auxquels les Eufans ne
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manqueront pas de prendre goût, Edui;atioa 
& de s’exercer avec vivacité. C’eft 
le vrai moyen de les dispofer avec 
fuccès aux exercices importans d’un 
âge plus avancé. Qu’elles ne crai
gnent pas de les fatiguer, fous pré
texte que la fanté pourroit en fouf- 
frir. L’oifiveté leur feroit cent fois 
plus nuifible. Elles auront d’ailleurs 
le plaifir de fe voir féconder ici par 
l inclination même des Enfans. Us 
aiment l’aâion pailionnément y à 
Paffer rapidement d’un lieu dans un 
autre , à s’agiter , à courir , à tra- 
caffer. 11 faut bien fe donner de 
garde de contraindre leur naturel 
remuant. En les obligeant d’être 
lédentaires , on en feroit des mi- 
lantropcs. Au contraire, il ne fera 
Pas mal de les biffer courir au 
Stand air , au foleil même , pour 
les endurcir à toutes les polirions, 
^n. âge viendra où l’on établi-
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' ra des exceptions à cette règle. 

Education ...
du corps. Parmi les exercices du corps aux* 

quels il feroit à propos daccoutu
mer les Enfans , il faudroit n’en 
pas négliger un, qui me paroît d’u
ne grande utilité. Il feroit à fou- 
haiter que les Gouvernantes accoû- 
tumaflent leurs Elèves à être ambi
dextres. Je voudrois bien fçavoir 
fur quoi l’on fonde l’ufage con
traire. Ce n’eit aflurément ni fur les 
vœux de la Nature qui nous porte 
à nous fervir également de tous nos 
organes , quand la néceffité ou la 
commodité l’exigent. Ce n’eft p<lS 
non plus fur la droite raifon qui di
ète qu’il faut multiplier autant qu’il 
cil poflible les fervices qu’on pet'1 
retirer dc fes facultés. C’eil doflc 
uniquement un préjugé , dont 
feroit très-difficile d’indiquer l’or»' 
gine. Un Enfant, s’avife-t-il, P;,r 
un inftinâ naturel, d’employer 1*
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main gauche préférablement à la Education 
droite ? on fe récrie y on gronde, du co,ps‘ 
comme s’il avoit commis l’aâion du 
monde la plus indécente. Quelle 
prérogative , quelle noblcfle, quel
les grâces attache-t-on à l’un de ces 
membres plutôt qu’à l’autre ? A la 
Lonne heure, que l’on convienne 
de certaines aftions où il ne foit per
mis de fefervir que de la main droite 
Pour manger, par exemple, pour fa
llier, &c. Jelepafle en faveur de l’in
tention , ce fera pour lors un figne, 
'me démonfiration d’honnêteté & 
de poli teile , à laquelle on fera tenu 
de fe conformer. Mais que l’on ne 
iexpofe point à rendre la main 
gauche inutile par le non-ufage ; 
d’autant plus que l’expérience prou- 
Ve invinciblement l'avantage qu’on 
Pourroit retirer des deux mains, fi 
1 °n avoit contraélé l’habitude de

fervir indifféremment de l’une



e. & de l’autre , & avec la mêmeEducation *

De l’Education

• M. Jouvenct perdus de U main droite , >’»c‘ 
coutuma à defliner & 1 peindre de la gauche ; ce <u£ 
par ce moyen qu'il exécuta le magnifique Table11* 
de l’Enthoufurmc de la faiate Vierge ,que 1er co«-

du corps. adrcfle.
Indépendamment de mille acci- 

dens qui peuvent furvenir, &rnous 
priver de la main droite , je remar
que une infinité d’occafions où 
l’on pourroit employer la main 
gauche avec utilité > ne fuffe que 
pour ibulager la droite fatiguée par 
un exercice trop aflidu , ou pour 
iuppléer à fon défaut lorsqu’il efi 
incommode ou impoffible de l’em
ployer. Je confeille donc d’accou
tumer les enfans à écrire, à manier 
un infiniment, à lancer un trait » 
à lever un poids de la main gauche, 
comme de la droite : s’il a été fa
cile à des Hommes d’un âge déjà 
fort avancé de contrafter cette 
habitude * , à. plus forte raifon 1®
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fera-t-il à des Enfans dont les mem- Eauc«io* 
bres font d’une fouplefle extrême , duco'i”’ 

que l’on peut plier à volonté
comme de jeunes plantes.

Enfin je ne fçaurois mieux termi
ner cet article qu’en empruntant 
les paroles du Philofophc moderne 
que j’ai cité : « Les Gens de qua
lité (dit-il) devroient traiter leurs 
»> Enfans, comme les bons Payfans 
» traitent les leurs... » Montaigne 
renchérit fur cette penfée : « En-

Lack , 
Educ. p.ut.1. 
pag. J.

Eflâis, 
liv. I. ch, if.

»»durciiTez (dit-il) votre Enfant à 
” la ftieur , au vent , au foleil, &c 
»»aux hazards qu’il lui faut mépri- 
* fer ; ôtez-lui toute mollefle & dé- 
•’licateffe , au vêtir , au coucher,

‘■•iffêurs admirent dans le chœur de la Cathédrale 
de Pari».

Nombre de Militaires privés de leur main droite 
•#t acquis le même avantage.

On connoît des Peuples Indiens qui fe font rendu» 
»'duutables â leurs voiliru , par leur adrefle à manier 
M armes des deux mains. Scheuten , Voyait eux

Orientais,
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m au manger , & au boire ; accou- 
» tumez-le à tout; que ce ne foit 
«»pas un beau Garçon &rdameret, 
» mais un Garçon verd & vigou- 
« reux , Je n’ajouterai rien à 
des confeils fi fagcs. La crainte où 
je fuis de m’être appelant! fur les 
détails , m'oblige à terminer ma 
Lettre , trop longue , fans doute , 
pour ne vous avoir point ennuyé, 
Monficur ; il s’en faut pourtant bien 
que j'aye tout dit. Il me relie à 
parler de la partie la plus importan
te de l Education du premier âge ; 
de la culture de l'esprit & du cœur : 
ce fera pour la Lettre fuivante. J’ai 
l’honneur d’etre, &c.

A Paris, ce 7 Mai 1758.
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A M' LE COMTE DE ** *,

SUR

L’ÉDUCATION DES ENFANS,

PARTICULIEREMENT
DE LA

NOBLESSE FRANÇOISE.

Continuation de la première Epoque f 

depuis un an jusqu’à fept.

UiSQUE vous avez eu la bonté 
de me raffurer fur les longueurs iné
vitables, &fur les petits détails de 
fila Lettre précédente, je ne crains 
Plus tant pour les détails de celle-ci. 
Us lont de leur nature plus intéres-
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Culture fans , plus néccfiaires même que 

e l’cipnt. CC11X qUi nous ont occupé jusqu’à 
préfent.

On trouvera mille Femmes qui 
fe tireront aflcz bien de l’emploi 
de Gouvernante , quand il ne s’a
gira que de l’Education du corps. 
Quand il s’agira de la culture de 
l’esprit ou du cœur , leur nombre 
diminuera de beaucoup. Cette par
tie de l’Education , fi digne des 
foins d’un Père , fi conforme à la 
tendrefle d’une Mère, devroit fans 
doute former l’objet le plus cher de 
leurs occupations ; mais puisqu’ils 
jugent à propos de s’en dispenfer, 
fous une infinité de prétextes tan1 
bons que mauvais, au moins dc- 
vroient-ils avoir toujours l’œil fi,r 
la perfonne qui les remplace , l’ai' 
der de leurs confeils , lui faire r«' 
marquer lès négligences, l’encoi1' 
rager dans fes peines, la comblé
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d’éloges dans fes fucccs, & fans culture 

Qu’elle l’exige, ou qu’elle s’y atten- deI’c,Pnt- 
de, lui faire entrevoir une récom- 

Penfc certaine & bien méritée.
C’eft en exerçant les facultés de Première» 

l’entendement, que l’esprit fe for- unPrïlUonfc 

n'e ; aufli les premières impreflîons 
font-elles les plus durables. Celles 

Que nous recevons dans l’enfance 
nc s’effacent presque jamais. Quel

, & quels foins une Gouvernan
te ne doit-elle pas employer pour 
Préparer le cerveau de fon Elève à 
tecevoir les premiers traits que l’on 
veut y graver ! Quelle attention 
tte doit-elle point avoir pour que 
ces traits foient toujours vrais , 
CXafts , & parfaitement conformes 
aux objets qu’ils doivent repréfen- 
ter J De-là dépend & l’excellence 
de l’esprit & la bonté de l’entcndc- 
’t'ent, &r la jufteifc de toutes fes 
°pérations.

Tome I„ O
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!=s5 A l’exception des Femmes illu- 
derwpÏH. ftres chargées de l’Education des 

Princes , ne pourroit-on pas dire 
qu’aucune de nos Gouvernantes of' 
dinaires n’a porté jusques là fes re- 

, flexions. Oui , Moniteur , je fuis 
encore à comprendre comment, 
par quelle fatalité , par quel ren- 
verfement d’esprit, par quelle es
pece de contagion , toutes , oïl 
presque toutes contraâent la mau- 
vaife habitude de fe plier abfolu- 
ment aux défauts des Enfans qu’el
les élèvent, & de s’approprier jus
qu’à leurs moindres foibleffes ?

Au lieu d’exciter leur attention 
par une façon de s’exprimer noble» 
Ample, férieufe ; au lieu de s’att»' 
rcr leur respeft par un maintien 
décent , au lieu de leur montré 
dans tout ce qu’elles font le modela 
de ce qu’ils doivent imiter , elle* 
ne leur offrent que la répétitio01
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fade & ridicule de ce qu’ils difent, ' O|~ 
ou de ce qu’ils font de plus impar- dďoprít. 
fait. Elles s’oublient jusqu’à imiter 
puérilement leur fon de voix, leurs 
termes eftropiés , leurs manières 
enfantines, & jusqu’au desordre de 
leurs idées. Poufl’és par leur curio- 
fité naturelle , s’informent-ils de la 
nature des objets qui les frapent ? 
On rit de leurs queftions ingénues; 
On badine fur leur maniéré de s’ex
primer fimple & naïve ; on affećłe 
de leur répondre à contrc-fens ; on 
les trompe fur le nom des chofes 
fur leurs ufages, leurs caufes , & 
leurs effets. L’entendement vient-il 
à fe développer ? commence-t-il à; 
Vouloir prendre lefl'or ? effaie-t-il 
de former quelques jugemens ř Les 
pauvres En fans fe trouvent dans 
”n embarras inexprimable. Leur 
cerveau , plein des chimères qu on 
leur a débitées, les met hors d’état

Oij
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de faire des comparaifons exactes , 
de tirer des conféquences juiłes, & 
de lé décider. Ils voudraient aflb- 
cier les idées vraies de ce qu’ils 
voyent, avec les idées faufles qu’on 
leur a imprimées ; la contradiâion 
qu’ils y remarquent, les jette dan® 
un cahos qu’ils ne fçauroient dé' 
brouiller , qui fatigue leur esprit, 
& qui l’expoiê aux jugemens faux» 
aux préventions > aux préjugés. 
De-là naiffent le découragement, 
le doute , la défiance , la mauvaise 
judiciaire. Défauts eflcntiels , 11 
difficiles à détruire quand on les a 
contraftés , toujours funeftes à 
l’avancement de l’esprit. Mille au
tres inconvéniens réfultent encore 
de cette espèce de mauvaife foi, 
avec laquelle on ne rougit pas d’a
gir avec les Enfans. Senfibles à l’in
jure qu’ils croyent avoir reçue, ef 
voyant qu’on a abufé de leur fol*
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blefie, ils ne daignent plus s’infor- Cll|ture 
mer de rien. Tout jeunes qu’ils dc rc,ř“[‘ 
font, ils s’apperçoivent très-bien 
quand on fe mocque d’eux. La 
crainte d’être mocqué encore, d’ê
tre de nouveau trompé, les retient, 

leur inspire une timidité qui, 
tôt ou tard , dégénère en niauvaife 
bonté. Piqués contre ceux qui en 
agifient fi mal A leur égard , fou- 
Vent ils les méprifent , quelquefois 
ds les haïfient, presque toujours ils 
s’en dégoûtent, ou tout au moins ils 
kur ôtent leur confiance.

Ne vaudroit-il pas mieux tenter 
l,ne méthode contraire , capable 
'le former leur esprit en même- 
lemps quelle nous gagneroit leur 
Confiance, leur respeél , leur efti- 
1116, ]ciir amitié même ? Cette mé
thode que je propofe , n’a rien que 

fort aifé. Elle confifie à répon
se férieufement à toutes leurs que-
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fiions, avec clarté , avec vérité , 
fcnfément, & de bonne foi ; à pré
venir leurs fautes , & à les dcS- 
abufer avec douceur, avec bontés 
quand il leur arrive de prendre le 
change fur des choies qu’ils rte font 
point obligés de conooître. Aiiifi 
devroit-on fe conduire , fi l’on avoit 
en vue l’avancement & le bien des 
Enfans.

Au lieu de leur rendre ce bou 
office , qu’il eft trifte dc voir qn’o” 
fe plaît à prendre une route toU' 
te contraire ! On aime à multiplié 
leurs erreurs , parce qu’on s’amti^’ 
de leurs bévues , qu’on fe diverti* 
de leurs craintes, qu’on rit de leur5 
embarras. On ne voit pas que p3* 
cette imprudence , on leur re^ 

l’esprit faux , lame foible, le c«l,r 
timide. Non , je ne crois pas qu11 
foit poffible de leur rendre un pi*15 
mauvais fervicc. Soyons donc pi*15
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raifonnables, plus humains même Cul[U~ 
vis-à-vis deux; ayons quelques '‘“P“1, 
égards pour la foibleflcde leu« âge ; 
agiflbns par rapport à leur esprit, 
comme nous en agiflbns par rap
port au corps ; donnons-lui une 
nourriture convenable ; enrichis- 
fons-le de connoiflances vraies ; 
imprimons aux Enfans des idées 
cxaéles d’eux-mêmes, de Dieu leur 
auteur, des Hommes leurs fembla- 
bles, en un mot, des objets princi
paux qui les environnent. C’eft le 
grand moyen de les prémunir con
tre les fuites fâcheufes d’une infi
nité de préjugés ridicides, de crain
tes vaines , &ć de préventions in- 
inftes.

La première connoiflance réflé- 
çhie qu’il faudra imprimer dans 
1 esprit des Enfans, c’eft l’idée de 
kur propre nature. Il ne fera fans 
doute pas difficile de leur faire com-
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Culture prendre qu’ils font compofés d’un 

«fc l’oprir. corpS capable de fenfations , ftijet 
aux maladies , aux infirmités , fus- 
ceptible de plaifir & de douleur ; 
& de leur inspirer des principes 
pratiques, pour ne pas fe livrer in- 
discrettement aux excès de l’un,

De l'Atne.

afin d’éviter les desagrémens de 
l’autre. Mais il ne fera peut-être 
pas également aifé de leur faire 
concevoir l’idée de la principale 
partie d’eux-mêmes, de cette lu b- 
fiance fpirituelle & immortelle qui 
échape à la recherche des fens , de
Farne en un mot. C’eft cependant 
une inilruélion qu’il ne faudra point 
négliger , dès qu’ils en feront capa-' 
bies, foit en employant les raifotr

• EfGh de nemens de M. Nicole * *, ou d’autre5 
rlduc'd’un femblables, foit en employant des 

nioyens plHS leur portée.
En leur faifant contempler , paf 

exemple, une perfonne de leur cofl' 
noifia°cC



DEPUIS UN AN, &C. 1 <5p 

noiffance morte depuis quelques 
heures , on leur fera remarquer , 
quelle cil fans chaleur, fans mou
vement , quoiqu’avec des organes 
Suffi bien conformés que lorsqu’elle 
étoit vivante. On conciliera qu’il 
faut donc qu’il y ait quelqu’autrc 
chofe qui nous donne la vie & l'ac
tion , & qui nous en prive en fe fé- 
Parant de nous quand nous mou
rons ; que c’eft l’ame; que l’ame 
n’étant pas compofée comme le 
corps , de parties qu’on puifle ni 
Voir , ni toucher , eft beaucoup 
moins fenfiblc qu’un fouille , de la 
nature duquel elle ne participe en 
r>en , infiniment plus déliée , plus 
hibtile, ou plutôt tout-à-fait imma
térielle , conféquemment inaltéra
ble , & par cette raifon, fpirituclle 

immortelle.
Ces idées , quoiqu’un peu ab- 

hraites, préfentées fous différentes

Tome I. 5 P

Culture 
de l’esprit.
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cutturc formes, & à plufieurs reprifes, ne 

de Jaifleront pas d’être fenties par l’En- 
fant ; il y fera attention , il les mé
ditera , il les arrangera dans fou 
entendement, tôt ou tard il les fai- 
fira ; & il concluera à fa façon » 
fans connoître bien diftinétemeirt 
peut-être ce que c’eft que lame , 
que très-certainement elle doit exi
ger , & qu’il faut de toute néceflité 
que nous foyons animés d’un prin
cipe autre que la matière qui nous 
donne la vie , le vouloir , & la 
penfée.

Si dès quatre , cinq, ou fix ans» 
il ne faifit pas ce qu’on aura tâche 
de lui faire comprendre , le peu qui 
reliera gravé dans fon esprit fera 
comme un germe, à qui l’âge & 
une inilruftion plus ample donne
ront de la vigueur & de l’accroiif2' 
ment.

Rtiigion. On tiendra la même conduite par
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rapport aux idées concernant Dieu, CuIture 
la nature , & fon culte. Ici je de 
Voudrois conjurer les Gouvernan
tes de redoubler leurs foins & leur 
Vigilance. Indépendamment de tout 
avenir, la Religion me paroît d’une 
néceflité fi abfolue , elle eft fi con
solante , elle a tant de rapport avec 
nos véritables befoins, elle influe 
fi fenfiblement fur les intérêts pu
blics & particuliers, elle entre pour 
tant de chofes dans notre félicité 
préfente , elle eft fondée fur des 
preuves fi fortes, que je crois de la 
dernière importance d’en imprimer 
de'bonne heure l’amour & le resped 
dans l’esprit des Enfans.Qui fertbien 
fi>n Dieu, fervira bien fon Roi ; qui 
fi; détache de tout intérêt pcrfonnel 
Par principe de Religion , ne crain
dra pas de verfer fon fang pour la 
défenié de la Patrie ; qui jouit d’une 
confcience pure & tranquille , ne

Pij
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cra*n^ra Jamais n* la méchanceté 

lie reprit, des Hommes , ni les coups bizarres 
d’une aveugle fortune. Tel eft le 
véritable Chrétien , le vrai Saje. 
Toujours égâl à lui-même , parce 
qu’il tient à des principes fürs > 
qui le fixent, il eil toujours heu
reux.

Cette Religion , fi majeftueufe 
dans fa (implicite , fi féconde dans 
fes avantages , fe réduit à un très- 
petit nombre de principes &r d’i
dées' primitives, les feules qu’une 
fige Gouvernante doive transmet
tre à ton Elève. L’idée d’un Dieu , 
que noiis devdns connaître, trimer, 
craindre & fervir confoťrtiément ai’ 
culte qu’il nous á lub-menre tracé : 
& l’idée d’un Prochain, à qui no«5 
ne devons jamais faire ce qtie'noui 
ne voudrions pas' qui nous fût fait' 
Ledétail de nos ariguftesmyftêrès > 
&' les’ bónféqueňces éloignées de
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notre face morale , feront réfervés

°  ... Culture
pour l’âge fuivant. Ici je ne de- de l’esprit.

mande à la Gouvernante qu’une 
application férieufe à bien déve
lopper l’idée d’un Dieu puifiant, 
bon , jufte ; & l’idée de nos indis- 
penfables devoirs envers les Hom
mes nos femblables : Développe
ment qu’elle aura l’occaiion d’en
treprendre à chaque inilant du jour. 
Les merveilles de la Nature, le be
soin des malheureux , font des ob
jets frappans qui fe rencontrent à 
chaque pas, & qui pourront abon
damment fournir à fes entretiens 
mftruâifs.

Qu’elle faße attention que ce ne 
font pas des mots que je deiire 
qu’elle apprenne à fon Elève, mais 
des chofes ; non pas les définitions 
vagucs d’une méthode infuffifante, 
qu’il répéteroit comme un perro
quet fans les comprendre ; mais

P iij
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des idées fortes, frapantes , dignes 
de Dieu, qu’elle aura foin de lui 
repréiènter comme un Etre fupé- 
tieur à tout ce que nous connois- 
fons de plus fublime , de plus 
puiflant, de plus aimable , & de 
plus terrible. Etre , unique dans 
fa nature , qui par la toute-puis- 
fance a tout créé de rien , fans 
qu’on puifle fçavoir comment ; 
qui voit tout, fans qu’on puifle 
le voir ; qui entend tout , fans 
qu’on puifle l’entendre, que par des 
infpirations & des mouvemens in
térieurs ; qui remplit tout ; qui 
nous accompagne par tout ; qui 
nous obferve par tout, fans qu’on 
puifle l’appercevoir ; qui pénètre 
jusques dans les replis les plus ca
chés du cœur, pour juger du motif 
des aâions , afin de les récompen- 
fer comme bonnes , ou de les punir 
comme mauvaises : un Etre enfin »
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que nous ne connoiflbns que par les Culture 
prodiges de fa Providence , de fa dc Vcsyrit- 
bonté , de fa juftice , & que nous 
ne connoîtrons mieux qu’après 
avoir cefle dc vivre.

La Gouvernante pieufe entre
tiendra ces fublimes idées en les 
rafraîchiflant tous les jours à l’oc- 
cafion de la prière , qu’elle aura 
grand foin de répéter foir & matin. 
Elle communiquera à fon Elève la 
plus haute idée de ce faint exer
cice , en lui difant, que c’eft à Dieu 
môme qu’il parle , qu’il eft en fa 
préfence , qu’il en eft entendu, 
qu’il a droit de compter fur fes bien
faits , pourvu qu’il les lui demande, 
Uon pas de bouche feulement, mais 
de cœur & d’espritr

A ces premières impreflions de 
Chriftianisme, on ajoutera d’autres 
•mpreifions également recomman
dées par les loix naturelle &: rêvé-

P iv 
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culture lée ; celles qui regardent les Boni-, 
«i» l’cspnt. mes avec lesquels nous fommcs 

obligés de paffer nos jours. On im
primera donc de très-bonne heure 
dans l’esprit des Enfans les idées de 
géncrofité -, d’humanité , de coin- 
mifération. On leur répétera fans 
ccffe , que les Hommes , confidérés 
en gé’néral, font comme une grande 
Famille qui a les mêmes intérêts A 
concilier , & les mêmes maux A
éviter ; qu’ils méritent tous d'être 
aimés , & que jusques dans leurs 
égaremens ils font plus dignes de 
pitié que de haine.

Une fage Gouvernante fe don
nera bien de garde d’entretenir fon 
Elève dans les idées de vengeance 
conçues par une Famille aigrie con- 

irqugét. tre une autre , & qui par ce moyen 
deviendroient éternelles en paffant 
des Pcres aux Fils. Elle lui parlera 
avantageulémcnt de toutes les Na-



DEPUIS UN AN , &C. 177 
lions, pour ne pas donner lieu au Cu]ture 
préjugé ridicule qui nous porte à«1 “F“* ** 
croire que nous valons mieux que 
tous les Peuples de la Terre, & que 
nous lômmes fort en droit de les 
méprifer. Elle ne tombera pas dans 
le défaut de ceux qui fe plaifent à 
«aire naître dans l’esprit des Enfans 
des préjugés fâcheux contre cer
taines profeifions. Il n’eft que trop 
ordinaire de les voir fe méprifer 
réciproquement *.  La fage Gou-

* Que! préjugé n’afRûent pas certaines Gens con- 
•te la Robbe ! il faut le rapporter aux temps oïl 
François Premier, plein d’amour pour les Lettres, 
hftitua un troifième Ordre de Chevalerie , compoic 
-c Magistrats & de Sçavans , que l’on appella Che
valiers es Loix. Alors les Chevaliers d’Epée , ces 
fi«s Paladins, dir M. de Vely, par une jaloulic 
barbare, que ta feule ignorance pouvoir inspirer , 
^■fièrent mieux lailfcr décheoir la Chevalerie , que 
d’cn partager l’honneur avec les Gens de Robbe. Les 
Nouveaux Chevaliers furent regardés avec mépris ;
**e-!à peut-être ce préjugé contre les Légiftes , qui 
dcpuiî quatre Siècles n’eft point entièrement dilfîpé 
*°u> ces Chevaliers cnr di^arus ; fa prévention cft
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vernante iê conduira tout autre
ment ; elle fera fentir à ion Elève 
qu’il n’en eft aucune qui ne mérite 
des égards ; parce qu’il n’en eft au
cune qui n’ait pour objet l’utilité 
publique. Elle évitera fur tout de 
prévenir fon Elève contre ceux qui 
ont le malheur de ne pas penfer 
comme nous en matière de Reli
gion. Ici, Monfieur, ne me foup- 
çonnez pas d’incliner vers le Tolé
rantisme , j’en fuis fort éloigné , je 
croîs au contraire , que l’on ne 
fçauroit combattre l’erreur avec 
trop de zèle ; mais en même-temps 
je penfe que ce foin n’appartient 
pas à tous les Particuliers indiftin- 
âement ; c’eft le devoir des Evê
ques, & de ceux qui reçoivent d’euX 
une million fpéciale d’inftruire les 
Peuples, & de combattre l’erreur»

demeurée ; ce n’eft pas la première fou qu’on a re* 
marqué que 1er préjugés des corps t'y écernifcuu
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Million qu’ils doivent remplir com- “ Cukurc 
me les Apôtres , fans violence , dc 
avec douceur & avec charité.
Quoique je confeille ici la voie de 
modération , je n’en respefte pas 
moins les vues du Gouvernement y 
lorsqu’il a quelquefois jugé à pro
pos de tenir une conduite oppofée, 

de févir contre ceux qui inno- 
voient en matière de croyance» 
Les Scétes nouvelles font toutes un 
peu fiqettcs au Profélytisme. Le 
Prosélytisme ne va gucresfans en- 
thoufiasmc. L’enthoufiasme eft ra
rement accompagné de prudence ;

où la prudence manque, tout eft
< craindre pour le repos de l’Etat. 
Raifon plus que iuffifante pour au- 
toriiêr le Miniftère à prendre les 
Précautions qu’il juge les plus con- 
venables relativement aux circon- 
ftanccs. Mais ce qui eft louable 
dans ceux qui font à la tête des ai-
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faires, peut devenir très-blâmable 
dans les Particuliers. Un Homme 
qui en perféente un autre , parce 
qu’il ne penfe pas ćomme lui , me 
paroît manquer au premier devoir 
de la fociété. Qu’il haïffe l’erreur, 
il le peut ; mais qu’il épargne la 
perfonne , il le doit. Cette injulle 
averfion que l’on remarque dans 
des Perfonnes animées d’un zèle 
amer , eil quelquefois fujette aux 
fuites les plus fâchcufes. On peut fe 
trouver en voyage , en affaire, en 
compagnie avec des perfonnes de 
croyance différente ; & à quels 
inconvéniens ne s’expofe-t-on pas 
lorsqu’on fe permet, fur ce point 
délicat, les railleries indécentes, 
ou les cenfures injurieufes ?

On a peine à croire les efforts 
que font les Anglois * , pour infpi-

* J’ai lu dant un Ouvrage moderne “ Qu’on fi»1* 
foit croire au Peuple Anglois , «jue les FranÇ®*’



DEPUIS UN AN , &C. 18 I 
rer à leurs Enfans une haine impla- Cultar~ 
cable contre tout ce qu’ils appel- dc 
lent Papille. Les Grecs fehismati- 
ques donnent dans les mêmes excès 
par rapport aux Occidentaux ; ils 
aimeroient mieux voir un de leurs
Enfans arborer le Turban , que de 
le voir paffer à la Communion Ro
maine. Plut à Dieu qu’il n’y eût au
cun vcllige d’animofité pareille re
marquable parmi nous * ! Je trouve 
Bk'tv'-t-srrt - rr •" : rr
» font petits, tortus , ne portent que des fabbors, 
» 8c ne fe nourtiilënr que de pain 3c d’eau. Dans la 
» dernière Guerre le Gouvernement Angiois avoit 
>> fait mettre dans une cage uue figure de Capucin ; 
» on la pronienoit de Province eu Province ; on la 
» montrait pour de l’argent, comme un échantillon 
’• de Papilte François. Lettrée de M.* * * rapportée! 
dans /'Année Litfira/pe. Tom. VI. Let. I.pag. 14.

* Le Peuple parmi 'noirs n’eft £oint exempt de pa
rtie» misères. Pouť infpirer aux Enfans de l’averfion 
Pour Us p.cli^ionçaitF» , j’ai fou vent entendu des 
^c>nnies leur raconter comme fair certain , que les 
®*cômmuniés te les Hérétiques iraient transformés 
011 'pupt garoun pendant ťAvcnt ; 3c qu’ils rodoient 

la forte joutes les puits , uaîn.arjj de longues chaî-
** > 8c poulFaas des hurlement épouvantables.
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CuIture bien peu de Phiiofophie & de cha- 

dei'caprk. rjt^ cjans jes procédés aufli dérai
sonnables.

Une Sage Gouvernante inspirera 
donc des idées toutes contraires à 
ion Elève ; elle lui dira , qu’un 
Homme , quoique d’une Religion 
jugée faufle, peut cependant con
server la plus exade probité : qu’il 
peut fe trouver qu’il réunifie les ta* 
lens de l’esprit aux fentimens du 
cœur ; ce qui Suffit pour mériter de 
notre part de l’eftime , de la con
fiance & de l’amitié.

„ Après avoir averti les Gouver- Terreura r
panique«, nantesdu loin qu’elles doivent pren- 

dre pour ne laiffer pafler dans l’es
prit des Enfans que de bonnes im- 
prefiions , je crois devoir les aver
tir encore de l’attention qu’elles 
doivent avoir à prévenir une forte 
d’impreflions fort incommodes ; je 
les appelle terreurs paniques , par*
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te que je les crois fans fondement Culture 
raifonnable. La plus universelle, & <’«?«»• 
la plus fpécieufe de toutes , c’eft la 
crainte de la mort. Il efl peu d’Hom- ta mort» 

mes que cette crainte n’affeéte. 
Cependant fi elle me paroît dépla
cée dans tout Homme raifonnable , 
qui prend la peine de réfléchir fur 
la nature de fon être d’une condi
tion néceffairement mortelle , elle 
devient indécente , dangereufe mê
me dans tout Homme defliné par 
fa profeflion à l’affronter pendant 
tout le cours de fa vie.

J’ai fouvent cherché à découvrir 
la caufe d’une frayeur que l’on cili
ée fi naturelle. Après bien des mé
ditations , je crois l’avoir enfin 
trouvé dans l’amour propre de con» 
Ovation , le premier & le plus fort 
Peut-être de tous les fentimens que 
n°us inspire la nature ; je ferai obli
gé d’en parler fort au long dans la
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fuite. Ici je me contente de remar
quer que ce fentiment, fi légitime 
dans fon principe , dégénère en 
foiblefle lorsqu’il eft porté trop 
loin ; qu’il eft extravagant lorsqu il 
va jusqu’à nous faire defirer d’être 
immortels fur la Terre ; & lorsqu’on 
le porte jusqu’à trembler à chaque 
inftant du jour fur l’approche de M 
dernière heure , je trouve qu’il eil 
bien incommode. Tout ce qu’on en 
peut conclure de plus railbnnablc, 
c’eft qu’il eft contre nature de fe 
donner la mort ; qu’il faut éviter 
avec foin tout ce qui tend à dinii' 
nuer le nombre de nos jours , & 
qu’il ne faut négliger aucune pré' 
caution pour confcrver fa fanté & 
pour prolonger fa vie. Tout cd3 
eft certain, mais tout cela ne di( 
pas qu i! eft de la nature d’en crain* 
dre la fin ; au contraire , il me fefl1' 
ble qu’il eft de la nature que tollt 

finifle »
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finifle , notre vie comme tout ce Cu!ture 

ni nous entoure ; comme une mou- dc 
ehe qu’on écrafe , comme un flam
beau qui s’éteint , comme un an
tique palais qui s’écroule. La feule 
différence que je remarque entre 
ces dépériffemens inévitables, c’eft 
<}ue nous ne périrons qu’en partie , 
& pour un temps, & que la plus 
noble portion de nous-mêmes, no
tre ame , ne périra jamais. La foi 
même nous apprend que fi nous vi
vons avec fageffe, que fi nous nous 
préparons de longue main à mourir 
comme il faut, cette ame bien loin 
de périr paflera à une vie meil
leure, plus heurcule & intermina
ble. Différence bien confolante ! 

‘lui feule devroit fuffire pour nous 
taffurcr contre la crainte d’un 
anéantiffement total, & pour ren
fermer dans de jufles bornes l’a-

Torne I. Q
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mour propre de confervation mal 
entendu qui nous l’inspire.

Jepafleroisaux Hommes de crain
dre la mort, & de tenter l’impoiü- 
blc pour s’en garantir , fi l’on en 
connoiffoit un feul qui l’eût évité ; 
mais aucun n’a pu fe fouftraire à 
cette commune deftinée ; tous ont 
payé ce tribut inévitable ; tous ont 
prouvé que nous n’entrons dans cC 
inonde qu’à condition que nous en 
fortirons ; c’eft donc une folie que 
de craindre de la remplir cette con
dition. En un mot il eft certain , i* 
eft indubitable que je mourrai ; il 
faut donc que je m’y réfigne. Vou
loir éviter la mort, c’eft extrava
gance ; la chercher, c’eft desespoir 5 
la craindre , c’eft foiblefte ; s’y at
tendre , c’eft raifon ; s’y préparer » 
c’eft fagefle, c’eft religion. La foi' 
ble Françoife qui craint excefiivc-
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ment la mort, & l’intrépide Anglois Cuklirc 
qui fe la donne de gaieté de cœur, dc rejpnc. 
me paroiffent d’une égale folie , 
quoiqu’en fcns contraire.

Des vérités fi fenfibles devroient 
bien délivrer nos Gouvernantes 
pufillanimes de leurs mortelles 
frayeurs ; vérités diâées par la 
raifon , & avouées par la Religion, 
conféquemment au-deffus de toute 
répliqué. Revenues par ce moyen 
de leurs craintes vaines, & Tentant 
combien elles font mal fondées, ne 
devroient - elles pas s’appliquer à 
épargner à leurs Elèves le trifte, l’in
commode préjugé de la crainte de la 
mort ? Ne devroient-elles pas les ac- 
coûtumcr à l’envifager d’un œil phi
losophique & chrétien ? Bien loin 
de fe lamenter en leur préfence, au 
récit d’une mort imprévue qu’on 
leur annonce , ne devroient-elles 
Pas faifir cette occafion pour leur

Qij
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donner des leçons de valeur & de 
fermeté ? A plus forte raifon de- 
vroient-elles fe départir de l’ufage 
puérile , & cependant fi commun , 
de faire trembler les Enfans par les 
menaces continuelles d’une mort 
prochaine & aiTurée. Ne faîtes pas 
cela, leur crie-t-on à chaque inflant; 
riallt{ pas là ; ne goute[ pas de cela ; 
un loup va vous manger , un grand 
homme noir va vous dévorer, vous al~ 
le[ mourir.

On font le ridicule de ces mena
ces quand on eft devenu grand ; 
on en badine ; mais au fond l’im- 
preflion de crainte refte ; l’effet de 
la prévention fubfifte ; & fi l’on ne 
craint pas la mort par raifon , du 
moins la craint-on par préjugé. 
N’en doutons pas, Monfieur, c’eft 
à ce préjugé fatal qu’il faut attri
buer le frémiiTement involontaire, 
que des Hommes intrépides d’ail-
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périllcufcs *. On les voit pâlir , de 1 espcit’ 
d’où vient ? C’cft qu’ils craignent;
& que craignent-ils ? La mort ; 
Pourquoi ? Parce que dans l’enfance 
°n n’a ccffé de leur répéter qu’il n’y 
avoit rien de fi terrible que la mort, 
^eu à peu le préjugé s’cft établi ; il 
s efl enraciné. Et il ne manque ja
mais de fe réveiller quand l’occa- 
fion s’en préfente. Que fi l’on vient

' A la bataille de Mons-en-Puelle Charles de 
^»lois, le plu» habile & le plus intrépide Capitaine 

fou fiicle , fut tout-à-coup faifi d’une terreur 11 
tr»nde , qu’il fe fauva à toute bride , fan» pouvoir 

revenir.
, L’an r 504 , fous Philippe le Bel , le fameux Pierre 

OiTun éprouva la même terreur à la bataille de 
rrux. «• Cet Officier , dit M. de Thou, dont la

’’ v>lcur s’étoit fait connoître dans les Guerres de 
’’Piémont Je d’Italie , au point qu’elle palToir en 
’ Proverbe , fut faiii d’une fi grande peur , qu’il 

h ’l’andonna la bataille en fuyant jusqu’à Orléans -, 
fe mit au lit , & mourut, quelque chofe que lui

’’ PKIfcnt dire les Chefs de l’armée pour exeufer fa 
’’ P*q,c, Je le railiircr. ,,
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culture à bout de le difliper ; fi l’on parvient 

dc lc,pt“’ à raflurer Tarne inquiète,,& la chair 
tremblante , ce n’eft qu’à force de 
courage & de réflexions. Voilà, 
Monfieur, le désagrément qu’on 
épargneroit aux grands Hommes, 
fi Ton prenoit la peine de les fami' 
liarifer, étant Enfans, avec l’image 
de la mort, comme on les accoutU' 
me aux préjugés de la gloire.

Dès cinq ans une Gouvernante 
peut prévenir fon Elève fur la ne' 
ceflité de mourir, & fur les avan
tages d’une bonne mort, d’une mod 
chrétienne, dans une infinité de 
conjonétures desagréables. Je nř 
citerai qu’un feul exemple , qui ne 
peut manquer de fraper viveme|lt 
un Enfant. Conduifez-le chez quel' 
que Vieillard décrépit, accablé àe 
toutes les infirmités de la vieillefle> 
de la goutte, de la gravellc , àe 
l’afthme, de la furdité, & des autre*
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maux ordinaires à cet âge ; de- ■ 
mandez-lui s’il voudroit vivre éter- 
Bellement chargé de la moindre 
partie de ces indispofitions ; à coup 
fur il vous répondra que non. Fai
tes-lui comprendre alors qu’il eft 
impoflible de vivre fans vieillir, 
ôc par conféquent fans contrader 
quelques - unes des infirmités qui 
tendent la vieilleffc fi dégoûtante , 
& fi onéreufc. Eh bien , répliquera 
f’Enfant avec fon ingénuité natu
relle , eh bien , j'aime mieux mourir 
**ant que d'être tout-à~fait vieux. 
Entretenez - le dans cette penfée ; 
Parlez-lui fouvent des triftes vi- 
^iffitudes de la vie humaine , des 
misères, des maladies, des accidens 
fens nombre qui la traverfent, & 
vous verrez qu infcnfiblement il la 
regardera avec affez d'indifférence , 

la mort fans frayeur.
Tout ce que je viens de dire fup-
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—;-------- pofe une grande pureté de mœurs t
de i csprit. une grande régularité de conduite : 

mais, à quelques foiblefles près, 
cette fuppofition n’eft-cllc pas pofli- 
ble ? Ne feroit-il pas même à fou- 
haiter qu’elle fût généralement 
vraie ? L’Etat, le Prince , le Pu
blic , le Particulier , tout le monde 
y trouveroit fon compte. N’a-t-on 
pas remarqué maintes & maintes 
fois que les Hommes qui vivoient 
le mieux , étoient les plus intrépi
des dans les combats ? C’eft un 
grand point quand on va pour ai" 
fronter la mort , de n’avoir rie* 
à fe reprocher.

Il cft une autre espèce de terrent 
panique , bien moins fondée que !<* 
précédente , quoiqu’elle parte du 
même principe , & qui rend ridi
cules une infinité de perfonnes qu* 
en font fusceptibles ; c’cft l’ctfioi 
qu’elles témoignent pour les an** 

man*
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maux les moins malfaii’ans , pour culture 
Une écrcviffe, une araignée , une lcSpnt' 
chenille , une grenouille , une fou- 
ris. Sentiment qui ne vient que 
parce que dans l’âge tendre ces per- 
fonnes en ont vu d’autres mortel
lement effrayées aufeul aspeft de 
ces animalcules. On pourroit pres
que dire qu’elles font effrayées par 
Communication *.  11 faudra donc 
prévenir cette crainte mal fondée, 
Cn faifant connoître aux Enfans 
qu’aucun de ces animaux n’eft vé-

* J’ai connu un Officier fort brave qui fe ttou- 
ł°it mal â la feule vue d'un chat, lui en ayant de
mandé la caufe , il m'apprit , qu’étant Enfant une 
rinimc de Chambre avoir étranglé un citar en fa 
Préfcnce , parce qu'il lui avoir dérobé quelque cho-

> qu’après cette expédition , lui montrant l’animal 
u'ort, elle lui dit , je voue en ferai autant e'il voue 
9rr‘uc tl'tire méchant. Cette menace, ajoura l'Offi- 
Cltr > fit fur mon ctprit une imprcllion lî forte, 
I“'! chaque foir que je voir un chat, je ne fuis par 
■"»urc d’empêcher qu'elle ne <i renouvelle au point 

We faire perdre comioifiance.

Tome I. R
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’ nimcux ; par conféquent qu’aucufl 
n’eft capable de leur faire le moin
dre mal, & qu’ainfi ils ne font point 
redoutables.

Parlons encore d’une autre es
pèce de terreur panique fort incom- 
mode, & aifez ordinaire aux En- 
fans ; presque tous ont une peur 
extrême des ombres du filcn- 
ce de. la nuit ; c’elt une foibleflc 
qu’il faudrait détruire, & qu’on en
tretient , au contraire , par les lot
tes narrations de je ne Içais com
bien d’apparitions d’esprits , de 
revenans, de ipeftres, de farfadets » 
dignes hifloires de Nourrices , de 
Domeiliques , d’autres pareille* 
Gens, qu’ils fe transmettent fidcll^' 
ment comme vraies , & dont ils on1 
grand foin de bercer les EnfanS* 
Tous ces récits débités avec 1,11 
grand air de pcrfuafion , frapeot 
l’esprit des jeunes Gens par le fan*
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merveilleux qu’ils préfentent ; ce 
merveilleux les étonne, & ne man

Culture
de l’esprit.

que pas de leur inspirer ces frayeurs 
noćhirnes, que 1 ’âge & la raiibn ont 
tant de peine à détruire.

Une Gouvernante fenfée pré
viendra donc ce mal en combattant 
ces contes ridicules , ou plutôt en 
«y oppofant de toute (on autoiité. 
Pour encourager l’Enfant, elle l’ac- 
coûtumera à marcher dans l’obscu
rité à toutes fortes d’heures , en lui 
repréfentant qu’il n’a pas plus à 
craindre dans les ténèbres , qu’en 
plein midi. D’abord elle l’accom
pagnera , enfuite elle l’enverra feul 

fans lumière dans des endroits 
où il n’y aura ni chute à craindre, 
oi fâcheux accident. Pour dernière 
teflburce , elle tâchera de piquer 
fon courage , en le défiant de relier 
dans l’obscurité pendant un certain 
tcmpjsfixc. Au moyen de cette rufe,

Rij
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de ces précautions , de ces peti
tes épreuves , quelquefois répé
tées , l’Enfant convaincu par l’ex
périence , qu’il ne court pas plus 
de risques la nuit que le jour, s’en^ 
hardira infenfiblement, il méprife- 
ra les prétendus dangers que l’on 
attache aux ténèbres, & bientôt U 
fera le premier à rire de fes terreurs 
paniques , & de tous ces revenans 
fabuleux, dont on l’aura fi fouvent 
entretenu , & dont il n’aura jamais 
rencontré ni l’ombre, ni la trace.

Finirons cet article des terreurs 
paniques , par une crainte d’autant 
plus fpécicufe , qu’elle paroît fon
dée fur les accidens d’un météore 
formidable. Combien de gens qi’* 
fe piquent de raifon , qui ne fon1 
plus Enfans, & qui tremblent plllS 
qu’eux quand il tonne ! Cette i 
crainte ne viendroit-elle pas encore 
d’une Education négligée?
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Un ouragan furieux annonce une Cllltu[e 

tempête prochaine , déjà l’éclair a de 
percé le nuage, le tonnerre gronde ; 
le fracas de celui-ci, l’éclat de l’au
tre vont infailliblement exciter l’at
tention de l'Enfant. Ecoutez-le; 
il vous demande , avec moins de 
frayeur que de curiofité, quelle eft 
la caufe de ce feu qui l’éblouit, de 
ectintamare qui l’étonne? Au lieu 
de l’effrayer par un détail inutile des 
effets funeftes, quoique affez rares, 
de la foudre ; au lieu de lui en im- 
pofer par l’idée apparente , mais 
faufle , d’un Dieu févère , irrité 
contre les méchans, qu’il menace 
de fes vengeances, la Gouvernante 
doit lui répondre tout uniment, 
que le bruit qu’il entend , que les 
feux qu’il apperçoit font des effets 
auflî naturels que la pluie qui tom
be , que le vent qui lôufflc , que la 
grêle, la glace & la neige. Bien

R iij
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loin de l’intimider par fa propre 
frayeur , fuppofé qu'elle en foit 
fusceptible, elle affeétera une con
tenance ferme pendant tout le 
temps que l’orage durera ; elle fe 
promènera tranquillement avec lui ; 
elle lamufera en lui faifant remar
quer que chaque éclair eft exacte
ment fuivi d’un coup de tonnerre » 
que le bruit s’éloigne à proportion 
de l’intervalle de l’un à l’autre ; & 
que dans peu l’air rentrera dans fon 
premier calme.

La prédiction eit-elle fuivie de 
l’événement, l’orage fe diiïipe-t-il ? 
Un brillant arc-en-ciel vient-il à fe 
peindre fur une infinité de petites 
gouttes répandues dans l’atmosphè
re ? L’enfant, transporté de joie » 
admirera ce charmant météore ; 
furpris, il en demandera la nature 
& la caufe ; pour toute réponfe M 
Gouvernante répétera ce qu’elle
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Vient de lui dire au fujet du ton- culture 

nerrc ; que ce qu’il voit eft encore d';1<:spril’ 
line fuite des loix de la Nature ; & 
que celle-ci ne diffère de la précé
dente , que par un nouvel arrange
ment de caufes & d’effets. Peu fa- 
tisfait de cette réponfe un peu lou
che , un peu trop generale , l’Enfant 
pourra infiiler pour avoir quelque 
chofe de plus clair , de mieux dé
taillé. Ici la Gouvernante ne doit 
point rougir d’avouer ingénument 
fon défaut de connoiffance Ibn 
incapacité : mais en même-temps 
elle doit avertir fon Elève , qu’il 
cft deftiné à apprendre toutes ces 
chofes , & même grand nombre 
d’autres , infiniment plus utiles & 
plus intéreffantes. Qu’il deviendra 
grand , & qu’alors on lui donnera 
des Maîtres habiles, qui l’inftrui- 
ront de tout ce qu’il doit fçavoir ; 
que s’il veut s’appliquer à l’étude,

Riv
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s’il veut être docile , il pourra de
venir un jour aufli fçavant qu’eux , 
& qu’il n’ignorera plus rien de ce 
qui fe patte dans l’univers. A cette 
promette , fi conforme au goût d’un 
Enfant , fi engageante pour f* cu- 
riofité , on le verra , piqué d’une 
noble émulation , foupirer après un 
âge plus avancé, & marquer un dé
fit ardent de patter bientôt fous la 
conduite de Gens capables de lui 
enfeigner tant de choies curieufcs. 
On ne fçauroit croire combien ces 
premières impreflions peuvent con
tribuer à bien dispofer un esprit 
pour l’inftruûion plus complexe 
qu’on lui prépare.

Il faudra obferver la même mé
thode pour les chofes qui fuppofent 
moins de lumières de la part de la 
Gouvernante. Un Enfant s’avife- 
t-il de demander à quoi fert l’ar
gent ř Au lieu de répondre, comme
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on fait d’ordinaire , qu’il fert à fe Culture 
fatisfaire fur tous fes goûts , fur dc 
tous fes defirs , ne feroit-on pas 
mieux de dire , que l’argent fert à 
récompcnfer ceux qui veulent bien 
fe dévouer à notre fervice ; qu il 
fert à foulager les pauvres ; qu’il 
fert à faire des heureux ; vrais 
moyens de nous concilier les fa
veurs du Ciel & l’eftime des Hom
mes. De même , fi l’Enfant deman- 
doit à quoi fert une épée ? Au lieu 
de lui répondre que c’eft un inftru- 
ment propre à maflacrer ceux qui 
nous ont offenfé , on lui répondra , 
que c’eft l’arme que le Prince met 
dans la main de ceux qu’il choifit 
pour la garde de fa Perfonne , & 
pour la défenfe de fes Etats. Et 
ainfi des chofes les plus communes, 
dont on lui expliquera l’utilité & la 
fin, fans long verbiage , fans termes 
obfcurs, fans aucun détail feienti-
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Cul fique ; il fuffit de ne le pas tromper, 

«icrcspric. & jc répondre jufte aux queftions 
qu’il forme.

Je paffe une infinité de premières 
impreflîons femblables, qu’on pour
ra inspirer aux Enfans comme bon
nes , & dont on tâchera de les ga
rantir comme mauvaifes, pour vous 
parler, Monfieur, des talens acquis 
& des premières fciences qu’il fau- 

Taien« dra leur cniêigner. Comme je fuis 
dans le principe qu’il ne faut pas 
furcharger leur esprit à l’âge dont 
nous parlons , ce qu’on doit leur 
apprendre alors fe réduit à affez peu 
de chofe , à parler corredement, à 
lire, & à écrire de même.

u parole. Le talent de la parole ne fçauroit 
guères être apprécié félon fa jufte 
valeur, que par fes effets : or les 
effets de la parole tiennent du pro
dige ; elle fait fentir fa force au 
Barbare comme à l’Hommc policé * 
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elle fubjugue l’esprit, & elle ca- 
ptive le cœur ; par fes charmes di
vers , elle touche , perfuade , con
vainc , étonne , effraie , confole , 
ravit, entraîne , confond , embar- 
raffe , raffure , attendrit. Elle cil le 
lien le plus fenfible de la fociété, 

elle fert dans toutes les fituations
de la vie ; dans les Négociations 
fecrettes, comme dans le Miniftere 
public ; à la tête des Armées, com
me dans le Confeil du Prince ; en 
Paix , comme en Guerre , dans le 
Commerce privé , comme dans les 
Affemblées du Peuple; au Particu
lier , comme au Général. Et le fon
dement de ce talent merveilleux 
doit être pofé de bonne heure , fi 
l’on veut en voir les effets avanta
geux. Je ne parle point ici de cette 
éloquence réduite en art & en prin
cipes , qui apprête les grands dis-

Torne I. *
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re«i>ru. d’éclat ; je parle de cette éloquence 
naturelle , qui donne à de certaines 
Gens, làns diflinftion de sexe , une 
fupériorité fi frappante fur tous 
ceux qui ne leur reffcmblent pas ; je 
parle de cette éloquence tour à tour 
infinuante, douce, Ample, ingénue; 
ou bien vive , brusque , impétucu- 
fe , terrible même félon les circon- 
ftanccs ; je parle de cette éloquence 
enfin dont les effets font d’autant 
plus prompts & plus certains,qu’elle 
paroît moins apprêtée. Le fonds de 
ce talent , ainfi que celui des au
tres , nous vient de la belle nature ; 
mais l’Education le développe.

Pour en pofféder les grâces, qu’it* 
ne Gouvernante foit attentive dès 
les premières articulations, de n’en 
la iffer échapper aucune défeflueufe» 
Point de graffayemens , d’expres- 
flbns filées, de fiflemens aigus, de
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A , , . Culture
traînantes ou tronquées , dans les- de i’«prir. 
quelles on place je ne fçais quelles 
grâces enfantines qui font plailir 
alors, mais dont on fe mocquc dans 
la fuite , comme d’autant de défauts 
ridicules. Rien de mieux que ce 
que Quintilien nous a laide fur les Del’uft. 
défauts de la prononciation. Ondi-^1°‘,1,v;1’ 
roit que ce célèbre Orateur avoit 
particulièrement en vue notre fic
elé , tant il en peint exaflement les 
défauts.

« Quel cft donc ici le devoir d’un 
»Maître (demande-t-il) ? C’eft de 
» corriger ce qu’il y a de vicieux 
»dans la prononciation ; c’eftd’ac- 
» coûtumer un Enfant à prononcer 
»didinftement, & à donner à tou- 
»tes les lettres le fon quelles veu- 
» lent avoir. 11 y en a quelquefois 
»qui nous échappent , pareeque 
»nous n’appuyons pas affez de dus ;
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culture de M d’autres fur lesquelles nous ap4 

rcspnt. w puyons trop , ce qui fait un parler 
» épais ; de certaines auifi que nous 
»trouvons rudes , nous ne les fai- 
» fous pas affez fonner , & nous les 
» changeons volontiers en d’autres 
» qui ont quelque affinité avec cl* 
» les , qui font plus douces ; 
»comme l’r que Démosthéne lui- 
» même avoir de la peine à pronon- 
» ccr , & à la place de laquelle on 
»met fouvent un Z, je dis en Latin 
» comme en Grec , ( nous pourrions 
» ajouter & en François) : il en eft 
» de même du c & dur, que l’on 
» adoucit en les prononçant comme 
» fi c’ctoit un g ou un J, Voilà ce 
» qu’un Maître ne doit pas fouffrir; 
»ni même cette affeüation de faire 
»fonner l’j, que quelques-uns s’i- 
»maginent être du bel air. Il ne 
»fouffrira pas non plus qu’un En- 
» fant parle du gçfier, ni que fa v«i>
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» retentiffcdans fa bouche, ni qu’il la culture 

»> contrefaffc pour prononcer un fini-dc 1’c3PrlG 
» pic mot avec emphafe. Les Grecs 
» ont un ternie pour fignifier cela *. * x«'«»«- 

 prendra garde encore
»que les dernières fyllabes ne fe 
» perdent point ; que la prononcia- 
»» tion fe foutienne toujours égale- 
» ment ; que dans les exclamations 
» l’effort vienne de la poitrine , 6c 
» non pas de la tête ; que le geile 
» fe rapporte à la voix , le vifage 
»au gelle; que l’Enfant fe préfcnce 
» bien , qu’il ne taffe point de gri- 
»niace en parlant, qu’il ne tourne 
»» point la bouche , qu’il ne l’ouvre 
» pas trop grande , qu’il ne jette 
” point le vifage en l’air, qu’il ne 
»» baiffe point trop les yeux , qu’il
* ne penche la tête ni d’un côté ni
* de l’autre

La Gouvernante prendra garde 
Encore qu’il ne le gliffe aucun ac-
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cens remarquable dans la pronon

ce ciation ; c’eft-à-dire , provincial, 
étranger , ou poiflard. Point de ge- 
âiculation trop fenfible , point de 
froncemens de fourcils , point de 
contorfions ni de tics dans aucune 
partie du vifage ; l’habitude s’en 
forme aiiëment, & rien n’cft fi diffi
cile que de la détruire quand elle 
cil formée.

On permettra les narrations aux 
Enfans , il faudra même les y ac
coutumer pour les exercer au talent 
de la parole , mais pour ne pas res
sembler aux ennuyeux confabula- 
tcurs , que ces narrations foient 
bien choifies, courtes, claires, pré- 
cifes. Il faudra bien fe donner de 
garde de les interrompre pendant 
qu’ils parlent ; on brouilleroit leurs 
idées ; ils perdroient le fil de leurs 
discours, & ils fc décourageroient J 
mais après qu’ils auront parlé , s’il 

leur
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leur eil arrivé de faire quelque fall- Culture 

te de conilruélion , de prolixité, ou u ‘ : 
d’accens, on en fera l’obfervation 
& la critique , & toujours avec 
beaucoup de douceur, pour ne pas 
les rebuter.

Je ne penfe pas qu’il foit néces- u Lcaure 
y» , , I *Pz*rtrur/».

«aire d’attendre qu un 
ehe exactement parler pour ap
prendre à lire ; fi l’on fçavoit s’y 
prendre avec adrefle , on pourroit 
faire envifager cet exercice aux 
Hnfans , comme une occupation 
fort amufante. On demande fur 
cela quelle méthode il faudroit fui- 
Vre ? N’exigez pas, Monfieur, que 
j’en prescrive aucune en particu
lier; je n’en desapprouve point, & 
je les recommande toutes ; parce 
’pietel Enfant qui, par la dispofi- 
bon dc fon esprit, ne pourra rien 
apprendre par la méthode la plus en 
Ufage i comme elle eil la plus ao-

Tomc I. S

Enfant fça-
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culture cienne , apprendra peut-être mieux 

jei’cspnt. par ie ßureau Typographique ; & 
tel qui n’apprendra ni par l’une ni 
par l’autre , fera peut-être des pro
grès fenfibles en très-peu de 
temps par une autre méthode plus 
relative à la tournure de fon cer
veau.

Il y a des Gens qui prétendent 
qu’on peut enfeigner non-feulement 
à lire, mais encore la Géographie, 
1 Hiitoire , & je ne fçais combien 
d’autres Sciences par forme de 
jeu ; & même que cette méthode, 
par le goût naturel des Enfans , ap' 
planit confidérablement les diffi' 
cultes , & fait gagner du temps- 
Cela peut être ; mais , Monfieiir t 
ne trouverez-vous pas comme moo 
que cette méthode expofe à un 
grand inconvénient ? N’eft-il paî 
à craindre que les Enfans par cC 
moyen ne contradcnt la paffion J*1
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jeu ? Or vous fçavcz combien le 
jeu cil une paffion difficile à vain

Culcurc 
de l’esprit.

cre , & qu’il vaudroit beaucoup 
mieux ne fçavoir jamais ni lire , ni 
écrire, que de fc voir livré à cette 
fiinefte paffion jusqu’à un certain 
point.

L’art d’écrire doit fuivre immé
diatement la feieneç de lire, ou 
même accompagner cet exercice , 
d’autant plus que les Enfans fe plai- 
fent à tracer eux-mêmes les cara- 
fteres qu’on veut leur faire con- 
noître. Il cft rare de ne les point 
Voir plus paffionnés pour l’écriture 
que pour la lefture ; cependant il 
eft encore plus rare de trouver des 
Ênfans de Famille fçaehant bien 
écrire. 11 en eft, & ceux-là forment 
même le plus grand nombre , il en 
eft dont l’écriture eft indéchiffrable. 
Cela vient de ce qu’étant jeunes

s»j
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on ne veut les contraindre fur rien.' 
Ou qu’il cft d’ufage de regarder 
une belle écriture, comme un ta
lent frivole. Cependant il y a mille 
occafions importances , où il feroit 
très-avantageux de pouvoir faire 
foi-même ce qu’on eft obligé de 
confier à des Secrétaires fouvent 
fuspefts. Pour parer à cet incon
vénient , on choifira un Maître ha
bile , qui ne paffe à l’Enfant aucune 
négligence dans la formation des 
caraélères. De cette exaüitude dé
pend le talent de bien peindre ; & 
ce talent n’eft affurément point à 
méprifer. Je m’en rapporte à ceu< 
qui regrettent de ne s’être pas ap
pliqués plus férieufement à un Art 
qui a fon utilité.

N’oublions pas ici une obfcrva- 
tion fur laquelle , Monfieur , jc 
crois devoir vous dire mon fénů*
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ment. Dès cinq ans , au plus tard , culture 

un Enfant fçait lire, à moins qu’il dc 
n’ait la conception fort dure , ou 
qu’il n’ait été extraordinairement 
négligé. Quelle espèce de livre lui 
mettra-1-on à cet âge entre les 
mains ? Si nous confultons l’ufage 
fur cela, il faudra le déterminer 
ou pour IHiftoire, ou pour les Pen- 
fées détachées , comme Maximes, 
Sentences, bons Mots, 8cc. ou bien 
enfin pour la Fable. Je trouve bien 
des chofes à redire à cc choix ; les 
Penfécs détachées forment une le- 
âure trop aride, trop décharnée , 
trop peu intéreflante pour fixer l’es
prit des Enfans ; l’Hiftoire , par fes 
faits compliqués , les embarraiTe ; 
ce qui en conftitue l’intérêt, leur 
échappe ; rien ne les affeâe allez 
pour qu’ils s’y plaifent & s’y atta
chent. La Fable auroit fans doute
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plus d’attraits pour eux ; mais je ne 
la crois propre qu’à les induire en 
erreur, par l’incapacité où ils fe 
trouvent d’en faifir les allégories 
fines & ingénieufes. Cette multi
tude d’Animaux , de Dieux & de 
Diables, qu’on fait agir avec tant 
de raifon, de pouvoir & d’indé
cence, a , fans contredit, droit de 
les furprendre ; mais alors ou il faut 
les mettre au fait que ce ne font que 
de pures fixions, dès lors plus d’in
térêt : car les Enfans aiment qu’on 
leur yarle , & qu’on les entretienne 
de chofes vraies ; ainfi la Fable , 
préfentée comme un tiflïi de men
songes , ccfleroit bientôt d’être de 
leur goût. Ou bien ils croiroient 
qu’il y a eu un temps où les Ani
maux parloient, & où les Dieu* 
s’amufoient à faire la débauche 
avec les Hommes. De-là réfulte uP
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autre inconvénient ; fi vous ne les culture" 

desabufèz pas promptement de eût- de l c,rnt' 
te erreur , il eil à craindre que ve
nant par la fuite à s’en desabulér 
eux-mêmes , ils ne traitent de fables 
& d’impoilures tout ce qu’on leur 
aura enfeigné de plus vrai & de plus 
férieux , ou du moins qu'ils ne fe 
forment fur cela mille doutes invin
cibles ; de-Ià les premières femen- 
ces du Pyrrhonisme. La Fable d’ail
leurs ne fut jamais imaginée pour 
l’inilruélion des Enfans ; elle doit 
fon origine à des Génies fupérieurs, 
qui n’ofant point dire ouvertement 
des vérités desagréables aux Chefs 
des Républiques, & aux Princes 
fouverains , les enveloppoient fous 
le voile de l’Apologue, affez clair 
pour ne cacher de ces mêmes véri- 
tés , que ce qu’elles offroient de 
dangereux & de trop choquant. Je 
ne parle point ici de la Fable des
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Dieux ou Mythologie des Anciens ; 
elle a une autre origine , nous au
rons peut-être occafion d’en parler 
ailleurs.

Le feul livre qui me paroît con
venir admirablement aux Enfans de 
cinq, fix fept ans , c’eft la Ge- 
nèfe : l’utile, l’agréable, le mer
veilleux , tout y eil afforti ; tout y 
eil propre à piquer leur curiofité, 
à la fatisfaire, à les attacher , à 
favorifer même l'inilruâion qu’on 
leur doit fur les points les plus es
sentiels. Le fublime delà création, 
le pathétique des évènemens , la 
variété des faits , la première in
nocence des Hommes , leurs pre
mières animofités , leurs premières 
guerres, le vice toujours puni, la 
vertu tôt ou tard récompenfée ; 
tout cela rendu dans un ilyle clair, 
fimple , naïf, ne peut manquer 
d’intérefler les Enfans , de les tou

cher,
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 cher, de les faifir, &r de les atta- “ .

Cher. <ie l’esprit.

J’en ai pluficnrs fois tenté l’expé
rience , & elle m’a toujours réufli ; 
j’ai fondé la dispofition d’esprit 
de quantité d’Enfans parle récit de 
quelques traits de la Genèfe ; j’en 
ai vu de tremblans &r d’effrayés à 
la peinture du Déluge ; j’en ai vn 
foupircr fur les malheurs de Jofeph 
vendu par fes frères ; j’en ai vu 
s’attendrir jusqu’à répandre des lar
mes fur le fort de cet Enfant mal
heureux. Quel fond d’inilruélion 
d’ailleurs , dans la folle desobéis- 
fancc d’Adam , dans la jaloufe fu
reur de Caïn , dans l’orgueilleufe 
entreprife de Ncmrod ! En un mot 
je trouve dans cette Hiftoiredc l’o
rigine du Monde, toutes les premiè
res notions théologiques, phyfiques, 
morales, qu’il convient d’appren
dre aux Enfans ; & avec cela tour

Tomt I. T 
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culture ce qui peut les intérefler plus vive- 

dc l'esprit. ment , & leur plaire infiniment : 
mais je ne m’apperçois pas que cette 
Lettre devient d’une longueur à 
vous impatienter. J’ai donc l'hon
neur d’etre, &c.

A Paris, et lĄjuin 1758.
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LETTRE V.
D * * *

A M‘ LE COMTE DE ***,

SUR

l éducation des enfans.
PARTICULIERE MENT

DE LA

NOBLESSE FRANÇOISE.

Continuation de la première Epoque, 
depuis un an jusqu’à fept.

ous trouvez , Moniteur, que la
. , .. . , . Culture

culture de 1 esprit m a beaucoup du cœur, 

occupé dans ma Lettre précédente ; 
que je me fuis même appefanti fur 
certains articles. Faites attention , 
je vous prie, à l’importance des

Tij
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objets qui m’ont arrêté , &r vous 
conviendrez que j’aurois pû , & 
peut-être même dû m’y fixer davan
tage.

Vous me demandez enfuite , fi 
au lieu de m’attacher aux befoins 
de l’esprit, je n’iiurois pas mieux 
fait de m’étendre fur les dangers du 
cœur ? La réponlè à cette queftion 
parole dépendre de celle-ci : fça- 
voir ; Si les égaremens de l'un font 
moins à craindre que les égaremens 
de l’autre ? Comme cette queftion 
ne laiflc pas d’être affez embarras- 
fantc, qu’il n’cft pas fort aifé d’y 
répondre , je penfe que le parti le 
plus fur eft de ne rien négliger pour 
la perfcâion de tous les deux. Si 
l’esprit eft fujet à des illufions, à 
des préjuges, à des terreurs , à des 
chimères , qu’il faut prévenir ; tout 
le monde fçait que le cœur eft fujet 
à bien des défauts, à bien des vices■
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Qu’il faut corriger , &r à bien des culture 

inclinations, bien des pallions qu’il duca‘u,f’ 
faut régler. Régler les pallions, 
c’ell pofer le fondement des vertus, 
c’eft écarter les impreflions du vice ; 
c’eft travailler folidement au bon
heur des Hommes ; vérité recon
nue , on l’a dit avant moi. Et puis
que le fuccès de cette grande cntre- 
prife dépend des premiers foins , 
une fage Gouvernante doit donc 
s’en occuper uniquement.

En défignant ici les Gouvernan
tes , je n’entens pas reftreindrecette 
importante obligation à elles feu
les ; tous ceux qui ont quelque au
torité fur les Enfans, cnfontindis- 
penfablcment chargés ; les Pères , 
les Mères , les Parens, les Maîtres, 
les Supérieurs, les Magiilrats, ne 
devroient point en être exempts. 
L’ordre public , le repos d« chaque 
Homme en particulier , dépendent

Tiij
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de la paix du cœur ; la paix du cœur 
dépend de la tranquillité des pas
sons ; la tranquillité des paffions 
dépend des règles qui les dirigent ; 
& ces règles pour produire leur effet 
doivent être appliquées de bonn« 
heure. Devoirs généraux qui n’ex- 
teptent perfonne. Ce qui me rede 
à dire fur ce fujet , pourra donc 
s’appliquer à tous avec très-peu de 
différence.

J’ai dit dans ma fécondé Lettre 
que la Nature infpiroit à tous les 
Hommes un amour vif pour la li
berté; j’ai remarqué eniuite que ce 
penchant pour l’indépendance étoit 
univcrfel. J’ajouterai ici que lors
qu’il n’eft retenu par aucun frein * 
il peut dégénérer en paillon auflï 
funefte au Public qu’au Particulier. 
Je regarde un Homme qui affeéte 
l’indépendance comme l’ennemi le 
plus déclaré de l’ordre ; par conlé-



DEPUIS UN AN, &C. 22J
quent comme l’Homme le plus con- Cul[Ure 
traire au repos de la fociété ; puis- 
qu’elle fuppofe une fubordination 
néceflaire entre ceux qui la com- 
pofent. Détruire cette fubordina
tion , c’eft ouvrir la porte à tous les 
maux, aux violences , à la tyran
nie , à l’oppreflion , aux troubles,
& A la diflenfion.

Le premier objet de la culture Nécedîtéde 
du cœur doit donc être la dépen- áímíX- 
dancc. On doit donc accoutumer ,anu 
les Enfans à être dociles, respec
tueux , obéiflans ; on doit donc em
ployer tous les moyens imaginables 
pour vaincre en eux cette répu
gnance naturelle , qu’ils oppofent 
à toute espèce de foumiflion. Man
quer à ce point cflentiel, c’eft for
mer un obftacle invincible A tout 
genre d’Education ultérieure. Et 
comment veut - on qu’un jeune 
Homme écoute, fc foumette, de-

Tiv
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vienne docile , obéifle à quinze ou 
vingt ans, où les penchans font im
pétueux &' les pallions ardentes , 
ii on néglige de l’afiujettir étant 
Enfant, c’ell-à-dire, à un âge où 
les defirs ne font guères que des 
velléités , les paflîons , qu’une 
forte de mouvement animal ?

Pour accoutumer un Enfant au 
joug , je voudrois qu’à chaque fois 
qu’il marque une volonté abfolue , 
on lui réfifta par une volonté con
traire : s’il s’obfline , s’il s’impa
tiente , s’il crie , laiflez , dirois- 
je à la Gouvernante embarraflee, 
laiflez couler d’un œil indifférent 
& avec mépris tous ces petits 
momens d’agitation & de violence. 
Affeétez de ne rien voir , de ne 
rien entendre. Fatigué par des 
cris fuperflus , le petit mutin com
mencera par baifler le ton ; il 
continuera par des murmures , &
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finira enfin par bouder. De votre Cultvn: 
côté, continuez l’afFcftation ; tenez <^c<rur- 
ferme pendant quelques inflans , le 
calme ne tardera point à fuccéder 
à l’orage. Alors employez la rai- 
fon, parlez à votre Elève d’un ton 
réfcrlu, mais fans aigreur. Faites-lui 
remarquer l’inutilité de fes pleurs, 
l’indécence de fon obflination , le 
ridicule de fes emportemens , fon 
extrême foibleflc , & fon peu de 
pouvoir. Tâchez de lui faire com
prendre combien peu il convient à 
fon âge de vouloir l'emporter fur 
ceux qui ont plus d’années , plus 
d’expérience , plus de raifon , plus 
de force que lui ; mcnacez-le d’un 
abandon total , s’il perfide dans le 
refus de l'obéiflance qu’il doit à 
ceux qui veulent bien prendre foin 
de fon enfance , & qui ont la bonté 
de fe prêter à fes befoins, quel
quefois àfcsfantaifies; repréfentez- 
lui la fuite d’un pareil abandon s’il
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avoit lieu. Soutenez vos menaces 

vos remontrances par quelques 
momens de froideur apparente ; 
donnez à la réflexion le temps d’a
gir. Quelque rétif que foit cet En
fant, je fuis fur qu’il faifira vos 
idées en grande partie ; vous le 
verrez tout doucement fe rappro
cher de vous ; vous le verrez tour 
à tourhonteux , careflant, a lia r- 
mé ; vous le verrez fentir la né- 
ceffité de là dépendance , com
prendre encore mieux les droits 
d’une autorité légitime , &r fe fou- 
mettre enfin à tout ce que vous 
fouhaiterez.

Pour lors changez de ton ; parlez- 
lui avec un peu plus de douceur ý 
faites-lui connoître que fi vous le 
retenez dans la contrainte, fi vous 
exigez de lui une déférence fans 
réierve , fi vous agiflez à fon égard 
avec une forte de févérité , ce n’cfl 
que par attachement pour fes inté-
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rets. Ajoutez quelques careffes à Cul[ure 
vos remontrances fenfées. Alors du £®ul* 
l’Enfant , touché d’un procédé fi 
raifonnablc, fi obligeant, changera 
d’humeur ; il vous écoutera ; il en
trera dans toutes vos vues ; il pré
viendra vos ordres ; il vous obéira 
fans peine, vous respectera , vous 
aimera; je dis plus , cette amitié, 
ce tendre respeâ que vous aurez 
eu l’adreffe de lui infpirer de bonne 
heure , s’imprimeront fortement 
dans fon ame , & il les envifagera 
comme une loi facrée, qu’il lui fera 
auiïi pénible d’enfreindre , que fi la 
nature elle-même l’avoit gravé dans 
fon cœur.

Tel efi le langage que j’adrefle- 
rois, fi l’occafion s’en préfentoit, 
à une Gouvernante rebutée par 
l’indocilité de fon Elève ; & les 
moyens que je confeillerois pour 
vaincre l’opiniâtreté des Enfans^
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Comme ils ne liant guères remués 
que par le plaifir & par la douleur, 
c’eft auifi par des fentimens d’amour 
& de crainte , que je crois , qu’on 
peut espérer de leur gagner le cœur. 
En ufer autrement, témoigner une 
molle compaiïîon pour les larmes 
d’un Enfant, le laifler attendrir par 
les gémifl’emens , céder à fes cris , 
& fur tout à ion opiniâtreté, c’cfl 
le vrai moyen d’entretenir fon goût 
pour l’indépendance ; c’ell dispo- 
fer fon cœur à l’infenfibilité , à la 
colère, à l’arrogance , à l’infocia- 
bilité ; c’eft lui préparer des me
inens bien amers , non-feulement 
pour le temps qu’il fera obligé de 
palier avec les Maîtres d’une Edu
cation plus mâle , & dont il caufera 
le martyr par fon indocilité ; mais 
encore pour des temps plus éloi
gnés , où néceffairement fournis à 
de plus grands Maîtres, à des Mai-
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très d’un pouvoir plus abfolu , aux culture 
Dispensateurs des biens de la for- <bca'Uf’ 
tune ; il encourra mille fois leur 
disgrâce, pour ne fçavoir pas fe 
contraindre & plier félon l’occur
rence. Que ne devroit-on pas ten
ter pour épargner aux Hommes ces 
desagrémens fâcheux ? Eien loin 
d’y penfer, je ne vois dans la plu
part des Gouvernantes , que des 
Femmes foiblcs , beaucoup moins 
occupées du foin de rendre leurs 
Elèves fociablcs, qu’à les Hâter fur 
les prérogatives de leur naifiance; 
je veux dire , quelles s’accoutu
ment à les regarder moins comme 
des Enfans , c’eft-à-dire , comme 
des êtres défectueux confiés à leurs 
foins pour être perfectionnés , que 
comme des Protecteurs futurs, dont 
elles ne fçauroient trop tôt captiver 
la bienveillance, pour s’en afliirer 
les bienfaits. Ne diroit-on pas, à
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voir leurs ferviles prévenances, 
qu’elles ne craignent rien tant que 
d’encourir leur indifférence ? De 
quels moyens rampans ne fe fer- 
vent-elles pas , pour fe conferver 
bien dans leur esprit ? A la moin
dre marque de mauvaife humeur 
tout tremble autour d’eux. Pour 
les appaifer , pour les égayer, on 
les flâte fur l’illuflration de leur 
fang , fur leurs richeffes , fur leur 
figure, fur leur esprit, fur leurs ca
prices , fur leurs défauts même. 
Leurs prétendues faillies font admi
rées comme des oracles ; on les fait 
paffer de bouche en bouche , tout 
le domeftique en retentit ; la moin
dre de leurs aâions eft relevée , 
exaltée comme un trait unique, qt’i 
pronoftique le Génie fupéricur , le 
grand Homme, le Héros. Faut-il 

s’étonner fi des Enfans, enflés par 
tant d’éloges indiscrets , s’affermir
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fent de plus en plus dans leur goût Cll|ture 
naturel pour l’indépendance ? s’ils 
marquent une réfiftance fi opiniâtre 
pour tout ce qui s’oppofe à leur 
volonté ? s’ils exigent des égards 
impéricufcment ? s’ils s’oublient 
même jusqu’à regarder le refie des 
Hommes comme des esclaves nés 
pour les fervir ? Et quelle autre 
idée pourroient - ils fe former de 
tout ce qu’on leur laifie faire , de 
tout ce qu’ils voyent faire , & de 
tout ce qu’ils entendent ? Parens, 
amis, domeftiques, tout ce qui les 
approche, confpirc à l’envi pour 
leur perfuader qu’ils font une es
pèce d’Hommes privilégiés, aux
quels les fervices, les hommages, 
les adorations font dues à titre de 
tribut légitime.

Il n’eft donc pas furprenant fi 
dans un âge plus avancé on ne les 
Voit occupés que d’eux-mêmes, &
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de leurs prétentions ; infcnfibles aux 
plaintes des malheureux , indiffé
rons , dédaigneux , cruels , inhu
mains. Rien , félon moi, ne fait plus 
d’honneur à l’humanité, que de voir 
un Grand pénétré des fentimens 
contraires. Quelle fatisfaâion pour 
lui, quel bonheur pour ceux qui 
font fournis à fa puiffancc , de pou
voir dire qu’il cft moins recomman
dable par fon extraâion , que par 
l’excellence de fon cœur, fon affa
bilité , fa générofité , fa bien fa i- 
f'ance, fa commifération ! Diroit- 
on que ces beaux fentimens , ces 
fentimens fi nobles , fi rares, & ce
pendant fi néccffaires pour le main
tien de l’harmonie civile, peuvent 
être, je dis plus, doivent être l’ou- 
vrage d’une fimple Gouvernante î 
Bornée , fi l’on veut, dans fes cou- 
noiflances, mais affez intelligente 
pour discerner judicieufement les 

intérêts



DEPUIS UN AN, &C. 233 
intérêts respeâifs de ion Elève &: ~~* Cul cure
de la ibciété , & pour maintenir les d“tiiur" 
uns fans préjudice des autres.

La Gouvernante , après avoir 
employé les moyens que nous ve
nons d’indiquer , pour retenir la li
berté dans de juftes bornes , en 
employera de nouveaux pour pré
venir la dangereufe illufion qui 
porte les Enfans de Famille à met
tre une immenfe diftance entr’eux 
& les Citoyens d’un ordre fubal- 
terne, conféquemment à les dédai
gner. Elle fera fouvent fentir à fon 
Elève, que l’état de fa naiflance 
lui impofe un devoir bien rigou
reux , celui de fe rendre digne du 
Nom qu’il porte, d’être con- 
ftamment vertueux ; que fi cette 
même naiifance le place au deffu» 
du commun des Hommes par quel
ques prérogatives arbitraires , la 
Nature dédommage fouvent ces;

Tomi I. V
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234 De l’Education 
derniers par des avantages bien plus 
réels, par les avantages du corps > 
de l’esprit, & du cœur.

Pour le convaincre de la réalité 
de cette compensation , elle pré
sentera de temps en temps à ion 
Elève quelque Enfant du commun», 
pauvre , mal vêtu ; mais frapant 
par la beauté de fon vifage , par la 
gentilleiTe de fes reparties , en un 
mot, par tout ce que les talens ac
quis ou naturels ont de féduifant. 
Elle comblera cet aimable Enfant 
de careffes & d’éloges en préfence 
de fon Elève, moins pour mortifie* 
ce dernier, que pour l’empêcher de 
fe porter aux diftinüions injurieu- 
fes , aux mépris orgueilleux , & 
pour lui apprendre à connoître Ie 
vrai mérite, & à l'eftimer.

Peut-être cette conduite excitera- 
t-elle la jaloufie de l'Enfant de Fa
mille ; nouvelle occafion pour pur*
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ger fon cœur d’un fcntiment aufti 
honteux , qu’il eíl injufte. Au mo
ment que la Gouvernante s’appcr- 
ccvra du trouble qui s’élève dans 
fon a me , elle lui fera eonnoître 
qu’elle devine tout ce qui s’y paiTe ; 
elle blâmera lès mouvemens de ja- 
loufie ; elle lui fera remarquer ce 
qu’ils ont de bas, d ignoble , d’illé
gitime , d’injtille ; elle lui fera con
cevoir qu’il n’eft pas plus en droit 
d’en vouloir à celui qui l’emporte 
fur fon mérite par fes talens diftin- 
gués , que cet autre n’eft en droit 
de lui en vouloir à caufe des pré

rogatives de fa naiflance ; qu’au 
contraire il a fur lui un avantage 
bien fenfiblc , en ce qu’il peut par
tager la gloire des talens fans les 
pofféder, par nn moyen bien fimple- 
& bien facile ; celui de les discer
ner de les apprécier, de les ai-

Vii

Culture 
du cirur.
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- mer, de les protéger, de les récom- 
Culture ’ ‘ °

du cœur, penier *.
Elle conciliera de toutes ces ob- 

fervations, que les Hommes ayant 
tous la même oiigine , & la même 
fin , aucun n’eft en droit de mépri- 
fer l’autre ; qu’ils font tous frères , 
qu’ils devroient tous être amis , & 
fe donner des marques continuel
les d’une fincerc bienveillance ; 
non pas par une familiarité incom
patible avec la diverfité des condi
tions ; mais par des hommages, des 
respeds, des égards de la part des 
uns ; & par des grâces , des atten
tions , des bienfaits de la part des 
autres.

Ne penfez-vous pas comme moi, 
Moniteur , qu’il faut qu’un Enfant

* C’cil en quoi Louis XIV a particuliérement 
excellé : c’eft auJî par là qu’il à paru digne de l’im
mortalité , bi qu’il a fi juftement mérité les éloges de 
tous les Sçavans de l’üuir.-is, dont il étoir l’Appré*- 
dateur, le řrotedcur } & le Bienfaiteur.
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foit d’un naturel bien dépravé, s’il 
ne fe rend pas à la force à l’évi
dence de pareilles inftrudions ré
pétées fouvent & à propos, je veux 
dire à chaque fois que l’occafion 
s’en préfenrera , & toujours en des 
termes , & avec tous les ménage- 
mens convenables* Oui, pour peu 
qu’il foit fusceptible de fentimens 
élevés , je fuis fur que tôt ou tard 
la Gouvernante atira la vive fatis- 
faâion de voir ce jeune cœur , 
qu'elle forme A la vertu , répondre 
à fes foins, devenir doux, traita
ble, bienfaifant, humain, eftima- 
teur du mérite, protefleur des ta- 
lens, la reflburce des malheureux, 
l’ami des Hommes. Fondement ad
mirable pour établir le liège des 
Vertus ; mais qui ne fuffit cepen
dant pas pour ofer fe dater d’en 
écarter tous les vices. Il rede d’au
tres pasfions à régler , qui exi-.

Culture 
du cœur.
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Pallions 
dominantes.

238 De l’Education 
gent chacune une attention parti
culière.

L’expérience nous apprend que 
toutes ces pallions n’exercent pas 
leur empire indifféremment fur le 
même cœur ; il s’en trouve tou
jours une que l’on peut regarder 
comme la dominante, & à laquelle 
toutes les autres font en grande 
partie facrifiées. C’eft précifément 
celle qu’une Gouvernante doit tâ
cher de découvrir. Cette décou
verte lui coûtera peu , pourvu 
qu elle s’y prenne de fort bonne 
heure ; parce que dans le premier 
âge les Enfans font vrais ; ils n’ont 
point encore acquis l’art fubtil de 
cacher leurs défauts & leurs incli
nations perverfes, fous le voile des 
belles apparences ; ils fe montrent 
ingénuëment tels qu’ils font.

La paûion principale une fois- 
connue, la Gouvernante doit partir
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<le-là , & diriger en conféquence Culture
tous fes foins pour la régler. C’eft «ksaur.. 
ici qu’il cil à propos quelle ait bien 
établi fon autorité fur l’esprit de
fon Elève , pourfe faire obéir dans
un point où la déférence coûte in
finiment ; puisqu’il ne s’agit pas 
moins que de faire renoncer à ce 
que l’on chérit avec ardeur , quel
quefois avec transport. Il ne fau
dra pas quelle s’y prenne d’abord 
avec hauteur , elle s’expoferoit à
perdre la confiance de l’Enfant ; 
c’eft par une cenfure douce & rai- 
fonnée que je crois qu’on pourra 
venir à bout de détruire les excès
vicieux d’une paflion naiffante ; 
point de grace fur cet article , fous 
prétexte qu’il faut avoir quelque 
indulgence pour les Enfans ; les 
moindres bagatelles qui les atta
chent alors, font autant de germes 
funeftes qui , par leur développe-



Culture 
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Avarice.

Prodigalité.

240 De l’Education 
ment , deviennent vices indcftrii- 
âibles.

Tel, par exempte , qui s’empare 
avec avidité de mille petits meu
bles fuperflus , qui les accumule 
indiftinâemcnt »qui les cache avec 
induftrie , qui les confervc avec 
inquiétude , qui ne s’en départ qu’a
vec douleur, annonce vifiblcment 
un avare , dont la pailion domi
nante augmentera à proportion de 
l’âge ; à moins qu on n'en prévienne 
les excès par des remedes contrai
res ; foit en faifant remarquer à 
l’Enfant tout le ridicule , tout l’o
dieux dc fon attachement fordide ; 
Toit en lui enlevant fon petit trélôr, 
& en lui apprenant à fupporter cette 
perte avec indifférence»

Un autre marquera des inclina
tions toutes contraires à celle-là; 
non-feulement il ne fongera point 
à fe procurer les choies agréables , 

mais
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mais il ne s’embarraflera même pas cüiîütâ 
de conferver les chofes utiles; il du com
prendra d’une main pour diftribuer 
de l’autre, fans acception de per
sonne , fans vue , fans motif, fans 
intérêt. 11 n’en faut pas douter , fi 
cet Enfant n’eft point retenu dans 
fon indiscrette prodigalité, il de
viendra diflipateur ; les dettes l’ab- 
forberont un jour ; il périra malgré 
les biens immenfes d’une Famille 
opulente.

Je ne vois qu’un moyen pour 
éviter ce malheur, & dégoûter l’En- 
fant de fa folle prodigalité ; c’cft de 
lui laiffer manquer des chofes les 
plus néceflaires, toutes les fois qu’il 
lui arrivera de fignaler fa faufle gé- 
nérofité par des largeffes indiscret* 
tes ; il apprendra par cette espèce 
d’indigence, à devenir plus circon- 
fped dans fes dons.

11 s’en trouve d’autres qui échan. Volupté.
Tomt I, 5
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142 De l’Education 
geroient tout ce qu'ils ont de plus 
précieux pour un fruit , pour une 
pomme, pour une bagatelle; qu» 
s’oublieront même jusqu’à commet
tre de petits larcins pour avoir le 
moyen de flâtcr leurs fens : germe 
de volupté , qu’il faut déraciner au 
plutôt, fi l’on veut préferver de la 
crapule , & de je ne fçais combien 
d’habitudes deshonorantes, celui 
qui marque ce penchant , d’autant 
plus redoutable , qu’il cft plus diffi
cile à furmonter , parce qu’on le 
confond aflez communément avec 
les befoins de la nature.

Je viens de parler de vol ; les 
Enfans peuvent s’y porter par d’au
tres motifs que celui que j’ai indi
qué. Quels qu’ils puiflent être , il 
faut s’oppofer avec une extrême 
rigueur à cette inclination , on en 
fent les conféquences ; ilscommen- 
ccroient par une bagatelle , ils fin*' 
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roient par des i’ommcs confidé- ' ■ ' -

* Culture
râbles. du cœur.

J’ai vu des Enfans d’un naturel bočité, 

encore plus desagréable que tous 
les précédons ; ce font les caraélè- 
res malfaifans , qui fe plaifent dans 
le desordre, qui ne font jamais plus 
contens que lorsqu’ils ont trouvé 
les moyens de faire enrager les do- 
meftiques, de maltraiter les petits 
Enfans de leur âge ; on les voit 
prendre un plaifir infini à écrafer 
un petit animal privé , à brifer, à 
déchirer , à mettre en pièces ce 
qu’ils foupçonnent pouvoir faire 
plaifir à d’autres. Caraâère féro
ce , ‘qui defigne évidemment le 
querelleur , le bourru , l’envieux, 
vrai fléau de fociété, dont les dé
fauts & le goût pour les piaifirs 
barbares augmenteront fans-doute, 
fi l’on n’a pas foin de l’expofer de 
temps en temps lui-même aux trai-

Xij
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culture temens desagréables, qu’il s’efforce 

duweut. faire effuyer aux autres, en lui 
adreffant à chaque fois qu’il vien
dra s’en plaindre , cette belle maxi
me du droit commun : Qu'il ni doit 
point faire aux. autres , ce qu'il n eß 
pas bien, aife qu'on lui faße.

Timidité. H n’eil pas , Monfieur, que vous 
n’en ayez connu d’un caraâère tout 
oppofé à celui que je viens de tra
cer , fi timides, fi l'auvages , qu’à 
peine ofent - ils regarder en face 
un inconnu , hien loin de l’ap
procher. Triftes dispofitions dans 
un Noble , dont le caraâcre doit 
être fpécialement remarquable par 
la valeur , le courage, l’intrépi
dité. U ( ■ .

Je ne diffimulerai point ici que 
la Nature, fouvent aveugle dans 11 
diftribution de fes faveurs , peut 
donner une ame forte à un Enfant 
du commun ; tandis qu’elle n’ac-
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Cordera qu’un cœur faible &r t'uni- Cu)tllte 
de à un jeune Prince ; mais deft du ccrur- 
par l’art qu’il faut fuppléer aux mé- 
prifes de la Nature ; &• l’on y par
viendra fans-doute , fi l’on fçait em- 
ployerfagement tantôt les éloges , 
tantôt les raifannemens , tantôt les 
exemples , & tantôt les épreuves 
de fermeté , de hardiefle , d’as- 
furance.

Il peut arriver aufli qu’un acci
dent fâcheux change le naturel d’un 
Enfant au point de le rendre fi fus- 
ceptible de frayeur, qu’il tremblera 
au fimple mouvement d’une feuille. 
On fera donc exaft à veiller pour 
que l ame ne fait pas brusquement 
frapée dans la première jeunefle 
d’aucune idée , d’aucun discours , 
d’aucun objet épouventable. Une 
furprife desagréable peut caufer 
dans les organes du cerveau un 
ébranlement fi vif, que le cours des 

Xiij
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’ culture esprits en fera->totalement troublé * 

autocar. &. ce troub|c fera conftamment re
nouvelle à chaque circonftance qui. 
rappellera l’idce de la première 
commotion. De-là les terreurs ha
bituelles , les frayeurs invincibles , 
la poltronnerie.

Le fécond moyen que l’on em
ployer pour vaincre la timidité 
d’un Enfant, fera de l’accoutumer 
à voir indifféremment , & à s’ap
procher fans crainte de toutes for
tes d’objets. Il ne faudra cependant 
pas procéder ici avec violence, ce 
feroit le moyen d’augmenter les 
terreurs , au lieu de les diifiper. 
On commencera donc par convain
cre l’Enfant que l’objet qu'il craint 
n’eft pas mal-faifant ; peu à peu on

• C’cft À une fùrprife de cette nature qu'il faut 
attribuer ie malheur de Charles VI. Roi de France. 
L’accès de Ton mal le reprenoit immanquablement •> 
chaque fois qu’il ítoit furpris j témoin la fameult 
Mascarade du Fauxbourg faim Marceau.
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l’amenera jiuqu’à ofer le regarder Cu][ute 
avec affurance ; en dernier lieu on 
l’en fera approcher de très-près ;
on gagnera beaucoup fi on peut 
parvenir à le lui faire toucher ; 
parce que, desabufé par le fait , & 
convaincu par ce moyen du ridi
cule de fa crainte, cet exemple fer- 
vira infiniment dans toutes les oc- 
cafions où il s’agira de lui infpirer 
de la hardieffe ; on lui rappellera 
alors fes frayeurs palTées pour un 
objet qui n’avoit fouvent rien que 
d’aimable ; & on lui fera obfer- 
ver qu’il eil encore dans le même 
cas. A force de répéter ces épreu
ves , j’oie espérer que l’Enfant, 
timide de fon naturel, ou par ac
cident , deviendra tout autfi hardi 
qu’un autre.

Il ne fuffit point au relie de vain- 
* Courage.

cre la pufillanimité d’un Enfant, il 
faut de plus tâcher de lui inspirer

X iv
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culture 1111 véritable courage. Le courage 
«tucaur. confifte dans une noble aflurancc , 

& dans l’ufage tranquille de la rai- 
fon , au milieu des plus grands dan
gers , des malheurs. On peut 
donc faire preuve du courage non- 
feulement fur un champ de bataille, 
mais encore dans les maladies, dans 
les pertes de bien , &z généralement 
dans toutes les disgrâces de la vie. 
Puiflantes raifons pour préparer 
Famé d’un Enfant à ibuffrir avec 
confiance toutes les espèces de des- 
agrémens qui pourvoient l’affeéler 
par la fuite.

Que fi l’on voit fi peu d’Hommcs 
courageux à tous égards , je ne 
fçaurois me perfuader, Monfieur, 
que ce défaut puifle partir d’ail
leurs que de la mauvaife habitude 
où l’on efl de flâter cxccflivement 
leurs peines quand ils font jeunes. 
Une pitié trop tendre n’cfl propre
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qu’à amollir le cœur, & même à 
dispofer l’esprit à regarder les plus 
petits maux comme des tourmcns 
infoutenables.

Voyez nos Gouvernantes ; une 
légère indispofition furvient-elle à 
leur Elève ? fc plaint il d’une es
pèce de mal de tête ? lui arrive-t-il 
quelque petit accident ? vient-il à 
tomber , à fe heurter , à s’égrati
gner ? Tout eil dans la défolation , 
tout eil perdu. On multiplie les 
earefles à proportion des cris, que 
l’Ehfant malicieux a grand foin de 
redoubler , quand il s'apperçoic 
qu’on le plaint, quand il voit qu’on 
le flâte , & que pour l’appaifer , 
pour diilraire fa prétendue douleur 
on lui prodigue les bonbons. Ce 
n’cil point aflurément là le moyen 
d’en faire un bravi. Accoutumé dès 
l’enfance à regarder la moindre 
bleflure comme une plaie dange-

Culcure 
du cœur.
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reufe , il rfira jamais an feu qu’a
vec une répugnance extrême ; il 
évitera fcrupuleufemcnt tout ce qui 
pourroit l’expofer à la douleur ; en 
un mot, il fc croira toujours ou 
malade, ou menacé de le devenir. 
Une conduite moins énervée par la 
compaflîon , une conduite plus vi- 
goureufe , épargneroit toutes ces 
précautions indiscrètes. Le degrc 
de fenfibilité dépend plus qu’on ne 
penfe de l’opinion. Par conlcquent 
quelle que foit la réalité de la dou
leur qu’endurent les Enfans , on 
tâchera d’en diminuer la fenfation , 
en leur perfuadant qu’ils ont tort de 
fe plaindre ; que le mal qui les af- 
fcéle n’eft qu’une bagatelle en com- 
paraifon de ceux qui peuvent leur 
arriver ; que rien n’eft plus hon
teux ; que rien ne défigure tant le 
vifage , que de verfer des pleurs ; 
& qu’il eft infiniment plus raifon-
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mal fans fe plaindre , que de fe d“C(XUr' 
laifl'er accabler par une fenfibilité 
qui ne fert qu’à aigrir la douleur , 
bien loin de la foulager. On ne 
manquera pas de les combler d’é
loges, quand on les verra s’appai- 
fer, & prendre leur parti avec cou
rage ; dć on achèvera de les per- 
fuader entièrement, & même de 
gagner leur confiance , par les foins • 
que l’on prendra d’eux quand ils 
feront véritablement malades ou 
bleifés.

Au relie je ne fuis point du tout
' * . Educ. des

du fentimentde M. Lock, qui con- Enfant, part, 

feille de donner des coups de gaule n7. ’
aux Enfaos , & de les renvoyer fe 
heurter encore , & recommencer 
leurs chutes , quand il leur fera ar
rivé de broncher ou de tomber : 
.dfin, dit-il, de les accoutumer à la 
douleur, &■ de leur infpirer du courage.



Culture 
du coeur.

řjrcíTc.

n$2 De l’Education 
Pour moi je penfe que les accidens 
qui peuvent furvenir , & qui ne 
font que trop fréquens dans l’en
fance , font plus que fuffifans pour 
fervir aux leçons qu’on entrepren
dra de leur faire fur la valeur , 8c 
fur la fermeté , fans qu’il foie néces- 
fuire d’employer l’artifice pour leur 
faire du mal.

Je ne finirois pas , Monfieur , fi 
je voulois m’engager dans le détail 
de toutes les pallions ; il en eft ce
pendant une encore qui exige d’au
tant plus que j’en parle, qu’elle eft 
moins apparente , & peut-être la 
plus difficile de toutes à régler. Je 
ne fçais même fi ce n’eft pas plutôt 
un manque de paillon, qu’une pas- 
fion véritable. Je parle ici d’une 
nonchalance molle , d’une froide 
indifférence, pour le plaifir comme 
pour la douleur, pour les louanges 
comme pour le blâme, en un mot
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pour tout en général. On eft affu- Culwre 
rénient bien à plaindre quand Qn a duc®ut* 
un caraâère de cette espece à gou
verner. Le moyen de le porter à 
l’aâion, quand il ne peut être remué 
par rien ? quand rien ne l’affcde , 
rien ne l’anime , rien ne l’excite.
Il le faut cependant , & contre la 
règle que j’ai établie, je penfe qu’il 
ne fera pas mal, après avoir effayé 
d’exciter fon émulation par l’exem
ple dc fes femblables, que l’on com
blera d éloges, & de préfens ; il ne 
fera pas mal, dis-je , d’affefler fon 
ame, & de tâcher de la rendre fen- 
fiblc par le plaifir, les amufemens, 
& les fpeélacles ; fauf à régler par 
la fuite l’ufage de ces refl'ources, 
extrêmement fujettes à laifier dans 
le cœur des impreflions dangereuiès. 
Je ne confeille donc d’y avoir re
cours dans les conjonctures pré
fentes , que comme on indique dans



________ 2$4 De l’Education 
culture certaines maladies , l’ufage d’un 

du urur.____ • î • t » •, •potion préparé ; j ajoute cette res- 
triélion , afin que vous ne me loup- 
çonniez pas , Monfieur, d’en ap
prouver ni les excès , ni les dé
fauts. •

Si par les amufemens & les jeux 
on vient à bout d’émouvoir cette 
ame indolente, il ne faudra des
espérer de rien ; A force de l’ai
guillonner, de l’animer, de l’cn- 
couragcr, on pourra parvenir à la 
rendre fufceptible de fentiment & 
d’aûion ; on pourra même espérer 
de la conduire plus loin qu’on n® 
penfe.

Que fi ces moyens font ineffica- 
ces , outre les exercices du corps, 
on appliquera l’Enfant au travail 
des mains proportionné à fes forces» 
& généralement à tout ce qui pourra 
contribuer à vaincre fon penchant 
pour la parefle, & à le tenir tou-
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jours en haleine, avec l’attention culture 

de ne point lui donner à manger du *■“*’ 
qu’il n’ait rempli la tache qu’on lui 
aura preferite , toujours propor
tionnellement à fon âge & à fes 
forces. Je doute fort que fon indif
férence , quoique générale, s’étende 
jusqu’à être inlënfible au preflant 
befoin d’être nourri, & je fuis fort 
trompé, fi l’aiguillon de la faim ne 
produit pas l’effet defiré.

Pour les coups auxquels on achâtimen*. 
communément recours, afin de ré
duire les Enfans, je ne les approuve 
dans aucun cas. Ce genre de châ
timent n’eil propre qu’à infpircr une 
crainte fervile , des fentimens bas, 
& à énerver le courage ; je ne les 
juge propres à être appliqués qu’aux 
animaux , fur qui les beaux fenti
mens & la raifon font cenfés n’a
voir aucune prife. Un Enfant qui 
n’agira que par l’appréhcnfion d’être
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„ , battu , ceflera d’agir dès que l’ap- 

du cœur, préhenfion n’aura plus lieu ; il com
mettra même le mal toutes les fois 
qu’il fera certain de pouvoir éviter 
le châtiment. Elevé dans ces prin
cipes , n’eft-il pas à craindre que 
dans l’âge mûr il ne s’abfticnnc des 
grands crimes que par la crainte du
fupplice ? Et qu’il ne s’y porte , au 
contraire, auffi fouvenc qu’il pourra 
décliner l’œil du Public , &r l’auto
rité du Magiftrat.

J ai dit, je le répète encore , 
que l’on devroit conftammcnt agir 
avec lesEnfans, comme s’ils étoient
aduellemcnt raifonnablcs ; or les 
coups font tout-à-fait contraires à 
ce principe. Sont-ce les coups qu* 
déterminent les Gens fenfés , les 
honnêtes Gens , à remplir leurs de
voirs ? Non , fans-doute, la crainte 
du blâme feul les retient ; à moins 
que des fencimcns plus nobles & 

plus
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plus relevés ne les animent ; je veux culture 
dire les fentimens de Religion , d“uruc’ 

d’amour de la Patrie , ou de belle 
gloire. Pourquoi donc ne pas ac
coutumer les Hommes aux mêmes 
principes dès la tendre enfance ? 
Pourquoi ne pas fubftitucr la crain
te du blâme tout au moins , à la 
févérité des coups, dont l’effet n’a 
coutume de durer qu’auflî long
temps que la douleur fe fait fentir , 
c’eft-àdire , quelques minutes plus 
ou moins. Au lieu que la crainte du 
blâme fortement imprimée dans 
l’esprit , agiroit puiffamment & à 
toutes fortes d’âge. Ainfi point de 
verges pour châtier les Enfans ; 
puisqu’on peut les porter au bien 
par le feul plaifir qui réfulte de 
i’exaâitude à bien remplir fés de
voirs. Ou bien au défaut de ce 
fentiment héroïque , ne pourroit- 
on pas les rendre fenfibles à la

Tome I. Y



2^8 De l’Education

culture honte par des motifs frappans? Par 
a« cœur, exemple; par la crainte des juge- 

mens desavantageux , la privation 
des marques d’honneur , le mépris 
formel ; en un mot, par tout ce 
qui peut les dégrader aux yeux de 
ceux qui les connoiflent , & les 
conftituer dans un état d’avilifle- 
ment & d’opprobre. Etat qui en
traine après foi les fuites les plus 
trilles, les plus lamentables , & 
auxquelles il eft impoflîble que les 
Enfans ne foient fenfibles, quand on 
les leur fera remarquer.

Kxcmples. Un autre moyen pour porter le 
cœur de l’Homme à la vertu , plus 
fûr , plus facile , que tous ceux que 
j’ai propofés jusqu’à préfent, c’eft 
l’exemple. Je ne fçais , Monfieur, 
fi vous en concevez la force comme 
moi ; elle me paroît fnpérienre à 
tout ce qu’on peut imaginer ; c’eft 
un charme puiftant qui agit fur
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l’esprit & fur le cœur infenfible- 
ment , & comme invinciblement. 
Que de pcnchans vicieux, d’ha
bitudes dépravées , de défauts es- 
fcntiels , ne préviendroit-on pas 
dans les Enfans , fi l’on étoit at
tentif à ne leur propofer que des 
exemples de vertu ! Entraînés par 
leur inclination naturelle à imiter 
tout ce qu’ils voyent faire ; incli
nation fi vive , fi fenfible , fi uni- 
verfellement remarquable dans les 
Enfans, ils fc porteroient par ému
lation à la pratique du bien , com
me ils fe portent par une espèce de 
contagion , à la pratique du mal. 
Oui , Monfieur, je pofe en fait que 
fi un Enfant n’avoit à vivre qu’a
vec des Gens raifonnables, polis, 
vertueux ; s’ils n’entendoient que 
des discours fenfés, s’ils ne voyoient 
que des aâions bonnes louables, 
les enfeignemens , les préceptes ,

Yij
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les maximes , & tout le détail de 
Finftruâion deviendroit en grande 
partie inutile , du moins pour ce 
qui regarde la culture du cœur.

Pourquoi les Enfans apprennent- 
ils à parler fans Maître, làns rudi
ment , fans grammaire , fans princi
pes , & avec une facilité furpre- 
nante ? Pourquoi remarque-t-on 
dans leurs expreflions , les tours , 
les grâces, les défauts, & jusqu’aux 
accens de ceux avec qui ils vivent ? 
N’eft-il pas vifible que tout cela ne 
provient que du penchant naturel, 
qui les porte à imiter tout ce qui les 
frape ? Eh bien , Moniteur , je 
regarde les aflions & les mœurs 
comme une (orte d’idiôme ; , fi
j’ofe m’exprimer ainfi, comme une 
inrtruâion pantomimi, à laquelle les 
Enfans font très - attentifs ; qu’ils 
faififfent beaucoup mieux que les 
maximes articulées, & qu’ils ap-
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prennent comme l’idiôme national, 
fans gêne , fans travail, fans même 
qu’ils s’en apperçoivent.

On a fbuvent dit, & je l’ai prou
vé *, que le caraftère des Hommes 
& leurs mœurs dépendoient en par
tie du tempérament , en partie du 
climat , en partie de la nourritu«- 
re , &r de leurs autres befoins. J’ai 
foutenu ailleurs que les mœurs 
dépendoient particulièrement de 
l’Education ; & comme je fuis con
vaincu par expérience que l’exem
ple influe fortement fur les fuccès 
de l’Education , je conclus que 
les bonnes ou mauvaifes mœurs 
dépendent en grande partie- de 
l’exemple.

Que fi les Nations , je dis plus , 
lesdiverfes conditions , & même les 
Familles particulières, font fi dif
férentes entr’cllcs pour les mœurs >,

jřwwí I, *’

Culture 
du cœur..

* Lettre 
première.

Ibid.
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culture je crois qu’on doit en rapporter en 
cœur- grande partie la caufe à l’exemple 

dominant , au moyen duquel les 
mœurs font transmifes de Père en 
Fils , comme la langue , les cou
tumes , & les loix. D’où nous de
vons conclure , Monfieur , que 
l’exemple eft d’une conféqucnce 
infinie pour la bonne Education ; 
que l’on ne devroit jamais en offrir 
aux Enfans que de vertueux ;
enfin qu’il eft de la dernière impor
tance de ne point permettre aux 
perfonnes vicieufes d’en appro
cher *.  On ne (’çauroit croire com-

* Charles V, un der plut fapet Roi« qui ayent 
gouverné h France , cbaiîâ de fa Cour un Homme 
de la première Qualité , parcequ'il avoir donné mau
vais exemple au Dauphin. Ce tage Prince donnait 
pour raifon de fa conduire , cet belles paroles 
Qu’on doit premier les Enfans nourrir en vertu , fi 
qu'ils fwmontent en maure ceux qu’ils doivent fur- 
monter en honneurs,,,,,. MS. de Chriilinc de Pdan> 
P4Ct. I. fol.il.
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bien une trop grande familiarité Culwre 
avec les domefliques impolis, men- du ca*r- 
teurs, mal élevés, peut leur faire de 
tort, à plus forte raifon , combien 
l’exemple d’une Gouvernante qui a 
de grands défauts peut leur être fu- 
nefte. Je fuppofe qu’elle ait les meil
leures intentions du monde , qu’elle 
prenne les plus grandi foins , qu’elle 
foit extraordinairement vigilante; 
peine perdue, fi l’exemple n’y ré
pond pas. Elle aura beau défendre 
à fon Elève de mentir , il mentira 
tant qu’il l’entendra s’exeufer elle- 
même par le menfonge ; en vain 
lui recommandera-t-elle la fobriété, 
la modération, l’amour du travail, 
la discrétion ; leçons fuperflues , 
tant qu’il la verra fe mettre en co
lère à propos de rien , fuir l’appli
cation , &r être délicate fur le choix 
des viandes ; inutilement exigera-



Culture 
du cœur.

2Ć4 De l’Education 
t-elle qu’il loit pofé , doux, cir- 
confpeft dans fes paroles , retenu 
dans les dcfirs ; il parlera à tort & 
à travers ; il agira en étourdi, tant 
qu’il la verra vétilleufe, tracàflîère, 
babillarde.

Une Gouvernante doit donc tout 
au moins cacher à fon Elève , & 
avec le plus grand loin, jusqu’à fcs 
moindres defauts ; fi elle n’aime 
mieux s’en corriger tout-à-fait, ce 
qui feroit bien plus à propos. Par 
la même raifon, elle écartera tout 
ce qui pourroit occafionner une 
imprefiion vicieufe fur le cœur de 
l’Enfant, la vue des domeftiques 
jureurs, joueurs , yvrognes, pa- 
refïeux , infolens, & plus particu
lièrement les perfonnes fujettes aux 
mêmes défauts, & d’un rang diftin- 
gué ; parce que les Enfans fe Ten
tent comme autorifés par l'exemple 

de
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de ceux que l’on eftime , que l’on

, . . ~ , Culture
honore par des égards marques , en du cœur, 

confidération de leur naiflance , 
de leur fortune , de leurs em
plois.

La Gouvernante mériteroit les 
plus grands éloges , fi elle avoit 
l’adrefle de former à fon Elève une 
compagnie de Perfonnes fenfées, 
qui converfaflent quelquefois avec 
lui , qui portaient la complaifance 
jusqu’à répondre à toutes fes petites 
queftions, comme fi elles partoient 
d’un Homme raifonnable. En un 
mot , qui enflent l’attention de 
joindre la fagefle au badinage & 
aux amufemens de l’enfance ; ce 
bon exemple deviendroit infenfi- 
blemcnt la plus efficace de toutes 
les inflruftions.

T elles font, à peu près, Monfieur, Conciufiou 

mes obfervations générales fur l’E- ^„CCTXX
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===== ducation des Enfans, depuis un an 
Conciuiion. jUSgU*à p]X , fCpt, hu;t} quelquefois 

même jusqu’à neuf. Car il n’cft pas 
trop aifé de fixer au jufte cette 
première époque ; on fe confor
mera fur cet article à la dispofition 
du fujet. Ce que j’ai dit jusqu’à 
préfent n’appartient pas tellement 
à la tendre enfance, qu’il ne foit 
appliquable à l’âge fuivant. Peut- 
être même y aura-t-il une infinité 
d’occafions où l’on fera contraint 
de rappcllcr les principes que je 
viens d’établir, & d’employer les 
moyens que je viens de propofer. 
Il y a même des vérités générales, 
que je crois appartenir à tous les 
âges , & dont les perfonnes judi- 
cieufes pourront tirer parti.

Je ne prétens pas pour cela avoir 
épuifé le fujet ; au contraire , je 
conviendrai fans peine que je n’ai
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fouvent fait que l’effleurer. J’en ai ConclufioI1, ' 
donné la raifon plus d’une fois ; 
j’ajouterai ici que je regarde le foin 
que l’on prend des Enfans dans ce 
premier âge , moins comme une 
Education proprement dite , que 
comme une préparation du fujet à 
la véritable Education, qui ne doit 
commencer que quand la raifon a 
pris quelque confiftance ; prépara
tion eflenticlle, de laquelle dépend 
l’excellence des mœurs ; & par 
conféqucnt l’heureufe ou la mal- 
heureufe deftinéc des Hommes : 
D’après cet avertiflement , vous 
conjeflurerez fans peine , Mon
iteur , que je me propofe des dé
tails tout autrement circonflanciés , 
quand j’examinerai l’Enfant dans 
la fécondé époque ; c’eft-à-dire , 
depuis fix, fept ou huit ans, jusqu’à 
feize.
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~ , r Ma méthode fera toujours la 

même ; je continuerai à obferver 
le jeune Homme du côté du corps, 
de l’esprit, & du cœur. J’ai l’hon
neur d’être, &c.

y/ Paris, ce 19 Juillet 1758.

Fin du Tome premier.



APP RO BATION,
J’Ai lu par ordre de Monfeigneur 

le Chancelier, un Manufcrit inti
tulé , Principes généraux pour fervir 
à l'Education des Enfans, &c. Saine 
morale , maximes chrétiennes, 
plan fuivi , dont l’exécution m’a 
paru aufli defirablc que poflible ; 
tout ce querenferme cet Ouvrage, 
me femble en devoir favorifer l’im- 
preflion, A Paris, ce 10 Novembre 
1761.

Signé ALBA R ET.



miťiT.rcr rťv rot.

L
OUIS , fax la glace de Dieu., Rot 
de France et de Navarre i A nos aîné* 

& féaux Confeillers les Gens tenans nos Cours de 
Parlemens , Maîtres des Requêtes ordinaires de notre 

Hôtel, Grand-Conieil , Prévôt de Paris, Baillifs» 
Sénéchaux, leurs Licutenans Civils , & autres nos 
Juiticiers qu’il appartiendra : Salut. Notre aîné 
Pierre * Gilles Le Mercier, 
Imprimeur & Libraire à Pari: , ancien Coniul Sc 
Doyen des Syndics des Libraires & Imprimeurs, Nous a 
fait expoier qu’il dcfircroic faire imprimer & donner 
au Publjc un Ouvrage qui a pour titre : Principes 
généraux pour fervir d l’Education des Enfans , 
particulièrement de la Nobleffc i s’il nous plaifoit 
lui accorder nos Lettres de Privilège pour ce né- 
celTaires. A ces causas , voulant favorablement 
traiter l'Expofant, Nous lui avons permis & per* 
mettons par ces Préfentes de faire imprimer ledit 
Ouvrage, autant de fois que bon lui femblcra, & 
de le vendre, faire vendre & débiter par tout notre 
Royaume , pendant le temps de fix années confé- 
cutives , à compter du jour de la dare des Préfentes ; 
Faiions défenfes à tous Imprimeurs , Libraires & 
autres perfonnes , de quelque qualité & condition 
qu’elles foient, d’en introduire d’impreffion étrangère 
dans aucun lieu de notre obéiflànce ; comme aulfl 
d'imprimer ou faite imprimer, vendre , faire ven
dre , débiter ni contrefaire ledit Ouvrage , ni d’en 
Étire aucun extrait fous quelque prétexte que ce 
puifle être , fans la permiÆon cxprefTe & par écrit 



Audit Expofant, ou de ceux qui auront droit de lui,' 
à peine de confiscation des exemplaires contrefaits , 
de trois mille livres d’amende contre chacun des 
contrevenans , dont un tiers à Nous , un tiers à 
1’Hůrcl-Dieu de Paris, & l’autre tiers audit Expo- 
fant , ou à celui qui aura droit de lui , &. de tous 
dépens , dommages & intérêts ; à la charge que ces 
Prelentes feront enregHlrées tout au long fur le Re
giere de a Communauté des Imprimeurs & Libraires 
de Paris , dans trois mois de la date d’icelles ; que 
l’impreflion dudit Ouvrage fera faite dans notre 
Royaume , & non ailleurs ; en bon papier & beaux 
caractères , conformément à la feuille imprimée 
attachée pour modèle fous le rontre-feel des Préfentes; 
que l’Impéwant fe conformera en tout aux Réglement 
de la Librairie , & notamment h celui du dix Avril 
mil fept cent vingt-cinq ; qu’avant de l’cxpofer en 
vente , le Manufcrit qui aura fervi de copie à l’im- 
preflion dudit Ouvrage , fera remis dans le même état 
où l'Approbation y aura été donnée, ès mains de 
notre très-cher & féal Chevalier, Chancelier de France 
le fieur De Lamoignon ; & qu’il en fera enfuite 
remis deux Exemplaires dans notre Bibliothèque pu
blique , un dans celle de notre Château du Louvre, 
un dans celle dudit fleur De Lamoignon , & un 
dans celle de notre très-cher & féal Chevalier, 
Garde des Sceaux de France , le fieur Fexdeau. 
be Brou : le tout à peine de nullité des Préfentes : 
Du contenu dcfqucllcs vous mandons & enjoignons 
de faire jouir ledit Expofant & fes ayans caufes, 
pleinement & paifiblement , fans fouffrir qu’il leur 
foit fait aucun trouble ou empêchement. Voulons 
que la copie des Préfentes , qui fera imprimée tout 
au long au commcr.ccmcnt ou à la fin dudit Ouvrage, 



foit tenue pour duëtnent fignifie'e , & qu’aux «>«' 
pie« collationnée» par l’un de no« amé« & féaux 
Confeillcrs Secrétaire« , foi foit ajoutée comme i 
l'original. Commandons au premier notre Huillier 
ou Sergent , fur ce requis , de faire pour l’exécution 
d’icelles , tous Aéte» requis & néceffaires , fans de
mander autre permiflion , & nonobftant clameur de 
Haro , Charte Normande , & Lettres à ce contraires ; 
Càk tel cil notre plaiflr. Donné à Paris , le dou
zième jour du mois de Janvier , l'an de grace mil 
fept cent foixante-trois , & de notre Regne le quaj 
rantc-huitiéme. Par le Roi en fon ConfeiL

Signé , L E B E G U £.

JtegiTfrc fur le Regiflre XV. de la Chambre Royale 
& Syndicale des Libraires & Imprimeurs de Paris, 

77°- Fol. J7j. conformément au Réglement de 
«7«J. -Í Paris , ce premier Février 1763.

Signé, LE BRETON, Syndic.
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